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AU LECTEUR.

LEs Satyres de MonGetir DeC
préaux ont fait un fi grand fra-

cas 3 èc tant de perfonnes capables de

juger des belles chofes leur ont don-

né leur approbation, que je ferois du
moins aulîi emporté que leur Auteur,

fi le peu qu'on y remarque de mau-
vais me faifoit condamner tout ce

qu'il y a de bon.J'avoueque la gloire

qu'il prétend s'être acquife, lui feroit

légitimement due , fi l'on acqueroit

une véritable gloire à faire beaucoup
de mauvais bruit : mais pour un hom-
me tel que Monfieur Defpréaux

,

qui par la délicatelTe de fa plume
pouvoit s'attirer des applaudiiîe-

mens fans reftriâ:ion , c'efl en avoir

mal ulé, qu'avoir réduic tout ce qu'il

y a de gens raifonnablesà ne pouvoir

faire l'éloge de fon eiprit , fans être

obligés de faire le procès à fa ccn-
Aij
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diiice. S'ileft vrai que Ton génie foît

fi borné, qu'il foie en pays perdu auf^

li-tôc qu'il tft hors de la Satyre
,
je

confens- qu'il n'en forte point: mais

il y a bien de la différence entre faty-

lifer & médire j reprendre, & inju-

rier ^ condamner des fautes ^ & en

commettre. Attaquer les vices dans

tous les hommes , & faire des peintu-

res de leur noirceur, qui donnent de
l'horreur à ceux qui en faifant réfle-

xion fur leur vie s'en trouvent con-

vaincus , c'eft ce qu'on appelle une
Satyre : mais déclarer ceux d'un par-

ticulier j & ciécliner fon nom pour le

faire mieux connoître, c'eft un Li-

belle diffamatoire. En vain Monfieur
Defpréaux cherche des exemples

pour autorifer ce qui n'en eut jamais.

Si les Romains , qu'il cite dans un
difcours qu'il a fait fur laSatyre,ont

quelquefois nommé des gens con-

nus, ils faifoient par prudence ce qu'il

fait aujourd'hui par le fcul plailir

qu'il a de faire du mal. Ceux qu'ils
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décrioienc j étoîcnt déjà décriés par

les crimes qu'ils avoient commis, de

parles répréhenfions qu'ih ii'avoienc

pu évicer j & Ci l'on en faifoic des por-

traits épouvantables, c'étoic pour ef-

frayer la jeuneire qu'ils pouvoient

fcduire : mais de tous ceux que
nomme Monfieur Defpréaux , il n'y

en a pas un que je connoîlFe
, ( fi l'on

m'en excepte^) en qui l'on ne trouve

toutes les qualités requifes pour

faire d'aufîi honnêtes gens qu'il y en

ait en France -, àc pour ce qui eft de
ceux que je ne connois pas, j'en juge

favorablement par le mal qu'il ne

peut s'empêcher de leur vouloir.

Qii'on ne m'allègue point que j'ai

voulu faire pis que Monfieur Def-
préaux n'a fait -, & que s'il y a du cri-

me à mettre du monde fous la pref-

fe, il y en a encore davantage à en
vouloir traduire fur un Théâtre:

Je n'ai pas vécu jufqu'à préfent fans

le fçavoir , aufïi bien que ceux qui

me rallégueroient j mais outre que
A iij



vj .4V ZECTEVR.
pour fè venger , on doit faire un peu

plus de mal qu'on n'en a requ , Mon-
Ileur Derpréaux mëritoic bien d'être

joué en préfence de toute la terre

qu'il jouc; & le Tribunal augufte ou
lia mandié les défenfes dont il s'eft

fervi, &: qui a coutume de Te décla-

rer contre toutes fortes d'agrefTeurs,

ne lui auroit pas été iî favorable, n'e-

toit qu'il en a furpris la religion.

Ceux qui fe donneront la peine de
lire la Pièce que je mecs au jour, ver-

ront bien que je n'y ai rien mis de

dîfïamatoire contre fon honneur, ni

contre fa pcrfonne , comme il le fup-

pofc dans i'Arix'c qui fait dcfen/ës

aux Coincdiens de la rcprëfenter.Je

ne fcai rien de lui qui foit à fon dé-

favantage.que ce que toute la France

fçait auOi: c'eft-à-dire cette liberté

qu'il prend d'offenfer des gens qui

ne lui ont jamais fait de mal 5 6c je

penfe qu'il n'y en auroit guère qui lui

refufailent leur eftimc, s'il faifoit un

meilleur ufage de fon génie. Ce n'eft
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pas que dans ce qu'il a fait il n'y ait

à retoucher j comme dans tout ce

que font les autres. Leplaifir qu'on

a d'entendre médire fait qu'on paiTe,

fans y prendre garde
,
par deflus des

endroits où l'on s'arrêteroit , fi une
injure qui s*y trouve à point nommé,
n'attiroic toute l'attention de ceux
qui parcourent {qs Ouvrages : & iî

j'étois d'humeur à faire une Critique

en profe
,
je lui en citerois plufieurs,

ians compter ceux que j'ai déjà re-

pris , ou il a oublié de mettre du ju.

gement. Mais je me contente du
temps que ]'ai perdu à lui répondre

^

& je lui déclare que de quelque fa-

çon qu'il me traite déformais, je ne

m'en vengerai que par mon filence.

Si je fais de méchans Vers, il aura peu

de gloire à faire tomber tin homme
qui tomberoit bien fans lui ^ Se fî j'en

fais de bons^^ils fe foutiendront alFex

d'eux mêmes.

A iiij
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LA SATYRE
DES SATYRES.
COMEDIE.

SCENE PREMIERE.
EMILIE, LE CHEVALIER,

UN LAQUAIS,
EMILIE.

Liez-moi de ce pas chercher la Wal

toline

,

Et revenez,

LE CHEVALIER.
D'où vient c^ue vous êtes chagrine ?

Qu'avez-vous ?

A V



10 LA SATYRE DES SATYRES.
EMILIE.

Jufle-Dieii ! Qui ne le feroit pas ?

A-t-on rien dit de bon pendant tout le repas ?

Sans façon , fuivez-moi , fî vous me voulez fuivrc :

Mais je ne puis refter là-dedans 3 je fuis yvre.

Pour peu qu'on ait de fens , fe figure-t-on rien

Qui foit plus fatiguant qu'un fi fot entretien ?

Votre ami le Marquis dont la langue ellropie ,

Eft un Original qui n'a point de copie :

11 emporte le prix fur les plus éventés ,

Et ne dit que fadaife , ik qu'inutilités.

Ce qu'il a d'afTommant , quelque fot qu'il puiflc

,

être

,

Aux ouvrages d'cfprit il prétend fe connoître ;

Et n'en croyant jamais que fon foible cerveau ,

Ce qu'il loue eft blâmable, & ce qu'il blâme eft

beau.

Mal avec la raifon, il rfeft point de rencontre

Où , fi-tot qu'on en parle , il ne fe ligue contre.

J'ai de fon entretien autrefois fait l'eflài :

il eft fi plein de foi , qu'il en crève.

LE CHEVALIER.
Il eft vrai.

Qu'il foit feula manger, d'une mine adoucie.

Il boit a fa fanté , puis ii fe remercie ;

A (e complimenter paflc le tiers d'un jour,
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Et croit qu'on s'apperçoit quand il manque à la

Cour,

Mais tout fat qu'il puifTe être , une Dame galante

Doit , quand elle régale , être plus compîairante.

Je n'ai jamais rien vu qui fut mieux ordonné

Que le pompeux repas que vous avez donné :

Lors qu'à charmer nos fens votre eCprk s'étudie ,

Et qu'au Bal qui s'apprête il joint la Comédie

,

Fâut-il qu'un étourdi , qui n'a point de raifon

,

Avec fî peu d'efprit en allarme un fi bon ?

Si vous le trouvez, fat , riez-en.

EMILIE.
Que j'en rie?

Et morbleu ! ( car enfin il nfa mife en furie

,

Et s'il faut librement vous en faire l'aveu.

Je ne puis en fortir , fi je ne jure un peu. )

Riez-en, dites-vous ?Faudroit-ilmele dire?

N'en aurois-je pas ri , fi j'en avois pu rire ?

Aplufieurs méchans mots , qu'il garantiflbitbons^

J'ai fait femblant de rire , & j'enrageois au fonds.

Plein de fon Defpréaux , qu'en louant il déchire ,

CCar ce qui n'en vaut rien eft ce qu'il en admire,)

Il en parle fans ceffe , & prétend fortement

Que l'Univers en corps foit de fon fentiment.

J'ai bien aJfaire ; moi ;, pour fe faire de fête,

A vj



11 LA SATYRE DES SATYRES.
Que de fon Defpréaux il me rompe la tête

,

Et qu'à brûle-pourpoint il m'attaque vingt fois

Pour piller mon fuftrage , & corrompre ma voix.

Grâce au babil fécond d'un Marquis ridicule

,

Qui toujours fe regarde , & toujours gellicule ,

Si Monfieur Defpréaux n'eût fervi d'entretien

,

Tant qu'a duré le jour , on n'eût parlé de rien ;

On l'a plus de cent fois conjuré de fe taire.

Mais le traître qu'il ell , n'en a rien voulu faire ;

Defpréaux qui l'entête , eil fi fort à fon goût

,

Qu'il le mettoit en œuvre , & l'enchâifoit par touc»

Défaites-vous-en. Fy l

LE CHEVALIER.
Je fuis prêt de le faire.

Il vous bleffe la vue , & je cherche à vous plaire^

Mais (& vous voulez bien que je vous parle ainfi )

Il n'ell pas le feul fat que vous foutfricz ici.

Le Marquis , à mon fens , eil: plus fage qu'Eudoxe y

Qui fè fait appeller la Marquife Orthodoxe j

Parce que dans Alger fon Ayeul fait captif.

Pour la religion fut empalié tout vif :

Cependant chaque jour vous fouitrez. fa vifîte^
,

Et , fî je m'y connois , c'efl un mince mérite

Lfl-il rien de fi fade ,& de plus dégoûtant

,

Que les mots qu'elle afteite, & qu'elle eftime tant ?
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N'eft-ce pas à deffein faire rire le monde

,

Que toujours répéter que l'on couvre fa Blonde j

Pour dire aux gens de Cour , en des ternies nou-

veaux ,

\Jfez.-en librement , Qr» mettez, vos chapeaux.

E M I L I E.

Et puis-je honnêtement m'en débarrafler ? Dites j

Puis-je fans l'offenfer , refufer fes vifites ?

Et de la qualité dont vous f^avez qu'elle eft

,

Lui dirai-je tout franc que fon air me déplaît ?

LE CHEVALIER.
Par la niêmc raifon , fur la moindre matière.

Voulez-vous qu'au Marquis j'aille rompre en vi-

. liére ?

Et du rang dont il eft, (cardans tout cet état

On trouveroit à peine un plus illullre fat , )

Son Père qui defcen^.d'un échapé de Prince

,

Met dans fes qualités. Gouverneur de Province

>

Duc, Vicomte , Marquis , Chevalier, Maréchal,

Comte , Baron , Vidame , Ecuyer , Sénéchal

,

A Paris Pair de France, à Madrid Grand d'EfpagnC;,

Tréforier d'Angleterre, Eledleur d'Allemagne >

Et comme fi pour lui c'étoit peu que cela ,

Il fait encor au bout mettre un é^ cetera.

Après vingt qualités d'une telle importance ^
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Comme font la plupart des grands Seigneurs de

France.

A des gens de (a forte ira-t'on dire au nez ,

Qu'en Théâtre public leurs pareils font bernez ?

sûr qu'à vos fentimens c'eft à tort qu'il s'oppofe

,

Le Marquis eft un fou , mais je n'en fuis pas cauii j

Et je fuis étonné qu'avec tant de clartés >

Vous vouliez me charger de fei irfiquités.

EMILIE.
Vous l'avez amené.

LE CHEVALIER,
Je l'ai du , ce me femble i

Accordes aujourd'hui, pour être unis enfembic.

L'honneur dont vos bontés récompenfent mes

foins

,

Me paroît aflez grand pour avoir des témoins.

D'ailleurs , vous faire voir en l'état où vous êtes

,

A ce qui m'a charmé c'clT: m.ener des Conquêtes ;

Rien n'échape à vos yeux , & je ne voulois pas

Faire tort d'un hommage à vos charmars appas.

EMILIE.
Vous voulez m'adoueir , mais enfin je m'obftine.



COMEDIE. 15

se E N E II.

EMILIE, LE CHEVALIER,
LA WALTOLINE , UN LAQUAIS.

EMILIE.

A La fin , grâce au Ciel , voici la Waltoline.

Mon Dieu , comme il eft fait ! Il s'eft battu î

LA WALTOLINE,
Pardy !

Un Laquais par deux fois Hit que j'avre menti :

Par mon foi , moi d'abord que lui tourne Ton tête ,

Je tiens mon Halibarde en mon main toute prête

,

Et quand il ne voit rien , pardi tout à l'inftant

J'en donne un coup bien fort defliis fon dos qu'il

tend.

Mais le Laquais, mon foi , qui n'efl: guère pagnote ,

Me prend mon Halibarde , & pardi m'en tapote j

De Ton main qu'il fait poing , me cafle tous les

dents.

Mon foi , le maifon s'ouvre , & j'ai forti dedans ;

J'aime encore plus que mieux qu'il déchire mon

manche.
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Voudrois bien maintenant un petite fil blanche

Pour deux liards.

EMILIE.
Et faquin , faut-il fe battre ?

LA WALTOLINE.
Ho , ho !

Voule-vous que j'endure un menti tout de go ?

Non par mon foi !

EMILIE.
Vien-ça ; Tu fçais lire , je penfe ?

LA WALTOLINE.
Point , pardi !

EMILIE.
Point !

LA WALTOLINE.
Ah , ah ! j'avre la fouvcnance

Que fî fait. Oui pardi. Foi de SuifTe d'honneur,

E M 1 L I E.

ïufcaislire ?
»

LA WALTOLINE.
Mon foi , fcavre lire par cœur ,

Et fort pien.

EMILIE.
Vien-ça donc. La noblefîê ambiguë

Qui traîne le défordre , & (jui fait la cohue ,
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Èle fatigue , m'afromme , & tout en fera plein

,

A moins que de bonne heuie on n'y tienne la

main :

C'eft pourquoi , fonges-y , je prétens qu'aucun

n'entre

,

Hormis ceux dont les noms font là-defTus.

Elle lui donne un Papier.

LA NVALTOLINE.
Oh , diantre !

Si quelqu'un vient : Qui tape ? Ami. Dis votre

nom?

Moi , je veux pas le dire j & moi , j'ouvre point,

EMILIE.
Bon,

Retourne, 8c fouvien-toi de ce que je t'ordonne,

LAWALTOLINE,
Oh pardi ! j'avre moi la fouvenance bonne :

S'il ne cline fon nom, perfonne entre aujour-

d'hui.

j^prt's avoirfait cinq oufix pas , il revient , ^ dit

ÂU Chevalier

,

Dis-moi vous j l'écriture eft-ce pas le noir ?

LE CHEVALIER,
Oui.
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LA WALTOLINE.

Grand-merci.

SCENE III.

LE MARQUIS, ExMILIE
LE CHEVALIER, UN LAQUAIS.

LE MARQUIS, <ie 4^^riéTe le Théâtre,

C Hevalter.

E M I L I E.

Me revoilà chagrine >

L'étourdi de Marquis , dont la langue aflafïlne,

A delîëin de nous joindre , Se je ciains Ton catjuer.

LE MARQUIS,
ehevalier '

EMILIE.
Paix,

LE MARQUIS.
Ma foi , je vous prens fur le fait j

Vous voilà l'un & l'autre à ma tnifericorde :

Commient Diable ? à l'écart dès le jour qu'on s'ac-

corde }
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K TOUS dire le vrai , fi je m'y connois bien

,

Deux Amans comme vous, ne font pas là pour

rien:

Pour fauflcr compagnie , il faut avoir affaire

,

Dieu me damne !

LE CHEVALIER,
L'Amour , n'eft jamais fans myftere >

Tulefçais.

LE M A R Q U I S.

Dites-moi , danfera-t'on bientôt ?

Je m'en fuis autrefois démêle comme il faut.

Dolivet , & Beauchamp , m'en faifoient la grimace.

EMILIE.
Les gens faits comme vous ont par-tout bonne

gv4ce.

L I MARQUIS,
Aflfurémcnt,

EMILIE.
La danfe eft votre vrai raient ;

Vous avex le corps fouple , & de plus l'air galant

.

LE MARQUIS.
Pour fouple, il eft certain (ju e je n*ai pas les goûtes^

Je faute, ....
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E M I LIE.

A quelle danfe excellez-vous ?

LE MARQUIS.
A toutes.

Par ma foi,

E M I L I E,

Vous danfezles Menuets?

LE MARQUIS.
Oh , qu'oui

,

Et qui pi li eft , j'efpere y piper aujourd'hui.

Mais à propos de danfe , as-tu fçu des paroles

Que je fis l'autre jour , & qui font aflez drôles ?

EMILIE.
Sur quel Air ?

LE MARQUIS.
Sur quel Air ? Sur l'Air des Menuets»

LE CHEVALIER.
Des vers de ta façon font , je croi , bien mal faits.

Les Auteurs de ta forte effarouchent les Mu(es,

LE MARQUIS.
Dieu me damne , mon cher , pour le coup tu fa-

bufes.

Pour des vers cavaliers , qui toujours font mauvais.

Je n'en ai jamais vu de plus joliment faits.
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Les voici.

VnjoitrLiJîs auhordde l'onde

Parlait d'amour à K"fetnonde ;

Mais cette Blonde ,

Qm toujours gronde

,

Et que Jamais le Berger ne choqua ,

Sans raifon du monde

S'en efiomaqua ;

Depuis , par dépit , le Berger la troqua.

Qu'en dis-tu ?

Mais cette Blonde

,

Qui toujours gronde

,

£/ que jamais le Berger ne choqua ,

Sans raifon du monde

S'en efiomaqua ;

Depuis , par dépit , le Berger la troqua.

M'en crcyois-tu capable ?

LE CHEVALIER.
Non.

LE MARQUIS.
Tu vois bien par là que je fuis véritable.

Les trois vers de la fin Tentent l'hemmc de Cour»

Sans raifon du monde

S'en efiomaqua ;

Depuis j par dépit , le Berger la troqua.
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N'eft-ce pas , Chevalier, que j'y mets le beau tour?

Et que fans le fecours des préceptes frivoles >

Je fais paflablement de méchantes paroles ?

Di donc ?

LE CHEVALIER.
Paffablement ? Sans te flater en rien ,

Tu fais de méchans vers admirablement bien.

EMILIE.
A merveille.

LE MARQUIS.
Oh , parbleu ! mod.'rez la louange

Touchant votre repas , je vous rcndrois le change ;

A vous congratuler je ferois occupé j

Mais je penfe jamais n'avoir plus mal foupé >

J'en enrage.

EMILIE.
Et pour moi , ce reproche me pique,

LE CHEVALIER,
Je n'ai jamais rien vu qui fût plus magnifique.

On a même trouvé bien des mecs fuperflusj

Ilfe moque.

LE MARQUIS.
Ma foi , ce que j'aime le plw

Y manque ic
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LECHE VA LIER.
Sçait-on bien quels ragoûts tu fouhaites }

LE MARQUIS.
Non i.

mais dans un repas n'avoir point d'Aloucu

tes

,

Oeft pour moi , qui les aime > un fupplicc cruel;

Parbleu l

EMILIE.
Prenez-vous-en à mon Maitre-d'HôtcI,

LE MARQUIS.
C'efl: un manger de Prince 3 elles font fucculen-

tcs

LE CHEVALIER.
C'eft en cette faifon qu'elles font excellentes

,

llaraifon.

LE MARQUIS.
Comment ! C'eft en cette faifon î

LE CHEVALIER.
Oui j car durant l'été l'on n'en mange point.

LE MARQUIS.
Bon l

Veux-tu que je te prouve ,& parraifons fort nettes.

Qu'au plus fort de l'été l'on voit des Alouettes ?

LE CHEVALIER.
En l'air donc.
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EMILIE.

Comme il dit , en l'air donc ?

LE MARQUIS.
Peint du tout;

EMILIE.
Voyons comme il fera pour en venir à bout

,

Et comme il prouvera par des raifons fort nettes j

Qu'au plus fort de l'été l'on ait des Alouettes,

LE CHEVALIER.
Il ne fçaurcit.

LE MARQUIS.
Parbleu , nous allons voir cela»

As-tu lu Defpreaux ?

EMILIE.
De grâce , brifons-Ià ;

Laiffons-là Defpreaux , & les Vers qu'il compofe i

On n'a tout aujourd'hui difcouru d'autre chofè.

Je fuis laile à la fin doiiir citer fon nom.

LE MARQUIS.
Tout de bon ?

EMILIE,
Oui

LE MARQUIS.
Ma foi, foyez-en lafle, ou non ;

Je
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fe prctens vous prouver , & par raifons fort nettes >

Qu'au plus fort de Pété l'on a des Alouettes ;

Vous m'en avez, tous deux défié.

LE CHEVALIER.
Mais , Marquis «

Ne peux-tu le prouver , fans citer Tes écrits ?

Tu n'en as pas befoiii pour ce que tufouhaites.

L E M A R Q U I S. '

Et quel autre Ecrivain a parlé d'Alouettes >

Di , Benêt ?

EMILIE. :

Croyez-moi) laifTez-Ie difcourîr.

C'efl: un mal qui le tient dont il faut le guérir,

Defpréaux qui le charme , eft dans fa fantaiiîe
j

Et j'en vais tant parler , que je l'en raifalîe.

Des Sièges , Laquais. Ça.

LE MARQUIS.
Je vous tiens , par ma foi*

N'as-tu pas les écrits de Defpréaux?

LE CHEVALIER.
Sur moi ?

tîon.

LE MARQUIS.
Les voici. Je ris de ton extravagance,

As-tu lu le repas qu'il décrit ?

Tome II, Il
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LECHEVALIER.

Oui , je penfe.

L E M A R Q U I S.

Fort bien. Te fouviens-tu des mets qu'il fait venir ?

LE CHEVALIER.
Confufcment,

L E M A R Q U I S.

Je vais t'en faire fouvenir.

Sur un a(»as confus de viandes entajfées,
'*

Kégnoit un long Cordon d'Alouettes prejfee^'

Mot pour mot. Que t'en femble ? Avois-je le goât

bon }

Mange-t'onen cté des Alouettes ?

E Ml L I E.

Non.

LE MARQUIS.
Comment ? C'eft Defpréaux qui dans une Satyre..»

E M I L I E.

D'accord , mais c'eft peut-être en hyver qu'il veut

dire.

LE MARQUIS.
Bon ! par ce faux-fuyant vous croyez m't'cliaper.

Mais parbleu ! fans courir, je vais vous rattraper.

* Vers de Defprtaux, 5ac, j.
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t)ans le même repas , pur comble de dijgrace ,

Par le chaud qu'ilfai/lit l'on 71,'avoît point déglace ;

Point de glace , i>on Diea ! dans'h fort de l'été !

Ah mois de Juin! Voyez , ai-je rien inventé ?

Voià l'endroit , lifez.

LE CHEVALIER.
Que veux-tu qu'elle lifc >

Tant pis pour Defpréaux , s'il met une fbtife.

Comme ami de l'Auteur , ru pourrois répliquer ;

Que c'eft un fat qui traite , & qu'on peut fans fcru-

pule

Orner d'un méchant plat , un feflin ridicule,

A cela je répons pour te poufîer à bout

,

Qu'en May , Juin , & Juillet , on n'en voit point

du tout j

Que chez les Rôtifleurs pas une aire n'en trouve i

Que c'eft en ce temps-là que l'Alouette couve ^

Et que tout fat qu'il fut , le Maître du logis

K'avoit pas envoyé dénicher les petits.

LE MARQUIS.
Mon pauvre Chevalier , que ta réponfe eft (bte !

Tu fçais> quand je m'y mets, de quel air je te

frote :

Sur le raifonnement , je fuis plus fort que toi.

*Vers de Dcfprcaux , Sat. 3.

B li
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S C E N E I V.

EMILIE, LE MARQUIS,
LE CHEVALIER,
LA WALTOLINE.

E M I L I B.

\^ U'EST-CE ? LaN57alrolinc , où revas-tu?

LA WALTOLINE.
Mon foî.

Je vas apprendre à vous , qu'une perfonne il tape»

E M I L I E.

Qui fê nomme ?

LA WALTOLINE.
Bour. . . , Bour fbn nom me chape >

lui trois fois l'avre dit , mais je m'en deffouviens»

EMILIE.
As-tu bien confulté le papier que tu tiens ?

Eft-ceAcante, Licas,Oriane,Califte,

Paraon , Tirfis ?

LA WALTOLINE.
Mon foi , lui n'eft point fur mon lifte )

gartlnement.
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EMILIE.

Hé bien, n'ouvre donc point,

lA WALTOLINE.
Pardi t

Lui voudroit vous , Madame , un peu voir un peti l

EMILIE.
Ouvre donc.

LA WALTOLINE.
Voule-vous ? Moi , fuis votre ferfîce,

Ilfirt,

LE MARQUIS.
De quel endroit de France eft Monlîcur votre

Suifle ?

S'il vous plaît.

EMILIE.
Hé , mon Dieu ! point de fubtilité a

Parlons de Defpréaux, vous l'avez fouhaité j

Ou je dirai par-tout , pour vous faire la guerre ,

Que dès qu'on vous réfirte, on vous jette par terre.

Défendez ce qu'il fait^ je fuis contre , Se vous pour 5

Voyons,

Biij
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SCENE V.

BOURSAULT, EMILIE
LE CHEVALIER,

LE MARQUIS.

c
BOURSAULT.

'Est un peu tard venir faire ma Cour »

Madame ?

EMILIE.
Etoit-ce vous qui heurtiez ?

BOURSAULT.
Oui , Madame,

EMILIE.
Un Siège,

LE CHEVALIER.
Songez -vous à notre Epithalamc ?

L'Hymen où j'afpirois , eft conclu d'aujourd'hui ;

Et vous m'avez promis que vous la feriez,

BOURSAULT.
Oui.

LE MAR QUI S,

En Vers ?
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EMILIE.
Monfieur en fait de fort beaux.

LE MARQUIS.
On le nomme ?

EMILIE.
Monfieur Bourfault.

LE M A R Q U I S.

Ah fi ! Ce n'eft pas là mon homme.

Un pareil compliment lui doit fembler nouveau :

Mais des méchans Auteurs , J£
fuis parbleu, le fléau:

Je n'en puis fouftrir un , s'il n'excelle.

LE CHEVALIER.
Il fe moque,

LE MARQUIS.
Point , par ma foi.

LE CHEVALIER.
Point ?

LE MARQUIS.
Non,

LE CHEVALIER.
Mais ton dilcours le choque,

BOURSAULT.
Moi ? Comment voulez-vous qu'il trouye mes vers

beaux ?

Biiij
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Monfîcur eft Partifan de Monfieur Defpvéaux ;

Je le connois.

LE MARQUIS.
Ma foi , c'eft un charmant génie»

x-cn que d'unfroid rimetir il dépeint la manie ,

*

Ses vers , comme un torrent , coulent fur le papier :

Il re-acontre a la. fois Perrin
, ^ Pelletier ,

Baniou
, Mauroy , Bourfmlî. Au moins fans artifice

,

Bourfaiilt.

• EMILIE.
C'eft vous, je crois?

BOURSAULT.
Pour vous rendre fervicc ;

C'eft moi-même.

EMILIE.
Pour moi , quand je lis Defpréaux

,

Je trouve en des endroits quelques vers aflez beaux ;

Mais ce qui me déplaît de fa veine féconde ,

Elle eft trop fatyrique , ,&: nomme trop de monde.

Ceft pour un galant homme, un peu s'être oublié :

Plus fon nom fait de bruit , plus il eft décrié ;

On court à fes Ecrits , mais chacun les acheté

,

Moins pour voir ce qu'il fait, que les gens qu'il mal-

traite.

* Vers de Dcfprcaux , Sar. 7.
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iCarefle d'un Libraire , à qui va le butin >

Aux dépens de fa gloire , il enrichit Barbin j

Et fur que fans nommer fon génie ell aride ,

Pour un honneur frivole , il en quitte un folide.

S'il avoit des amis , il dcvroit le fçavoir.

LE MARQUIS.
Avec tout le refpeâ; que je crois vous devoir 9

Ce que vous dires là , Madame , eft ridicule j

Parbleu. Defpréaux nomme ! 6 leplaifant fcrupule ?

C'eft qu'il eft franc.

SCENE VI.

AMARANTE , ORTODOXE . EMILIE
LE MARQUIS, LE CHEVALIER.

BOURSAULT.
A M A R A N T E , g-»/ rf« /^ prte apperfoh EmiUs

MAdame > avancez, s'il vous plaît
^

ï'aî pris la bonne route , & c'eil: ici qu'elle eft i

Avec l'Epoux futur je la vois qui s'amufe,

O R T O D O X E , ^fc /* forte.

Ne font-ils rien déplus ? ]e fçai comme on en ufg
i

Je m'en irois,

Bv



34 LA SATYRE DES SATYRES,
EMILIE.

Entrez. , nous vous en prions tous j

Si vous n'avez delfein que l'on coure après vous.

Que prétendez-vous donc que nous fiflîons ?

O RTODOXE.
Que fçai-je ?

Les Amans de fa forte ont un grand privilège.

Et puis , à le bien prendre , ayant trouvé Ton fait

,

Quand on eft accorde , n'eft-ce pas quafi fait ?

C'eft en deux oui qu'on dit que tout l'Hymen con-

fifte.

Et parmi le grand nombre on n'eft point formalise :

Dès qu'on eft accordé , la pudeur prend l'eflbr.

Que je vous baife un peu , je vous en prie • Encor,

Et Monfîeur l'Accordé veut-il que je le baife ?

EMILIE.
S'il le veut > De fa vie on ne l'a fait plus aife :

Vous moquez-vous ?

ORTODOXE.
Bon Dieu ! qu'il s'en acquitte bien !

Je vous en congratule.

LE MARQUIS.
Et moi , n'aurai-je rien ?

ORTODOXE.
Et Monfîeur j quel cft-il ?
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LE CHEVALIER,
Bel efprit.

LE MARQUIS.
Il fe raille.

EMILIE.
C'efl: un Auteur.

LE MARQUIS.
D'accord , qui ne fait rien qui vaille.

BOURSAULT.
J'avoue ingénuement que j'ai fort peu d'efprit,

Mais , fi vous le fçavez , il faut qu'on vous l'ait dit.

LE MARQUIS.
Vous enragez , parbleu , de ce qu'on vous terrafîe :

Le parti de l'efprit eft celui que j'embrafîe ;

Par un vœu folemncl je m'y fuis engagé.

BOURSAULT.
En vérité , l'efprit vous eft, fQU obligé.

C'eft f'tre généreux autant qu'on le puifle être

,

Que prendre fon parti , fans méine le connoltre,

EMILIE
Des Sièges donc , Laquais 5 faut- il dire cela ,

Petit fût?

AMARANTE.
Hé, mon Dieu , ne demeurons point là

5

^.0\x du moins , car pour moi /aime la Comédie >

Bvj
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Avant qu'on la commence , ordonnez qu'on le die.

LE MARQUIS.
Quels Comédiens font-ce ? Eft-ce pas Molière ?

LE CHEVALIER.
Oui,

Et Tartuffe.

LE MARQUIS.
Ma foi j'en fuis bien réjoui.

Je ne l'ai jamais vii.

ORTODOXE.
Ni moi , certes.

E M I L 1 E, ^« LiiijHais.

La France >

Allez voir de ce pas quand la Pièce commence :

Vous viendrez nous chercher , fi les Adleurs font

prêts.

ORTODOXE.
Evangélifez mieux votre petit Laquais >

De grâce.

EMILIE.
Affcyez-vous ^ celafuffit.

LE MARQUIS.
Marquifè

,

Sçavez-vous qu'elle & moi , nous venons d'avoir

prife ?
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ORTODOXE.

je VOUS donne le droit fans léver. Fais -je bien >^

LE MARQUIS.
Je l'ai toujours.

AMARANTE.
Sur quoi rouloit votre entretien l

LE CHEVALIER.
$ur Defpréaux.

ORTODOXE,
Gh oui !

EMILIE.
Qu'en dites-vous?"

ORTODOXE.
Qu'en dis- je ^

iÇ^u'il ravit tout le monde , & que c'eft un prodige :

Quand je lis ce qu'il fait , j'ai l'efprit fi content !

Pefpréaux !

LEMARQUIS.
Par ma foi , j'en difois tout autant j

Mais , Madame , & Monfieur, deux fâcheufes pei-

fonnes

,

Pe cent fotes raifons ontcombattu mes bonnes.

Pans leurs cruelles mains le bon lens eft martyr»

LEGHEVALIER.
Pour moi ; je ne crois pas devoir te repartir i
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Mais refpetfle Madame , elle eft fi délicate

LE MARQUIS.
Il eft vrai. Dieu me damne ! Elle approuve X'AJlrate,

AMARANTE.
Qnoïll'AJlratc}

LE MARQUIS.
DAJlrate.

O R T O D O X E.

Ah , mon Dieu ! je l'ai vu ;

Que les vers en font forts , & que tout m'en a plu l

J'en revins fatisfaite autant qu'on le puiffe être j

Un ouvrage fi beau , part de la main d'un maître s

Bien des gens qu'il charma l'applaudirent tout haut.

Dites-moi , s'il vous plait , qui l'a fait ?

BOURSAULT.
C'eft Quinault.

O R T O D O X E.

Bon, Quinault !

EMILIE.
Oui , vraiment ; voudroit-il vous le dire ?

O R T O D O X E.

Quoi ! le même Quinault que Defpréaux déchire i

A compcfé

EMILIE.
JjAJirate , où l'en donne un Anneau,
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ORTODOXE.

^e fuis au dcferpoir de l'avoir trouvé beau.

Il me parut charmant , j'en admirai le tendre ;

Mais lî jamais j'y vais , j'en dirai pis que pendre :

Il ne doit rien valoir j car Defpréaux le dit.

LE MARQUIS.
Quoi que ce foit,

LE CHEVALIER.
Tout beau ,

Quinault a de l'efprit.

AMARANTE.
Et du beau.

ORTODOXE.
Monfîeur raille , ou Madame le flatc,

L E M A R Q U I S.

S'il avoit de l'efprit , auroit-il fait VAjlrute »

LE CHEVALIER.
Parle mieux de l'Aftrate , ou du moins n'en dis rien j

Il a charmé Madame.

ORTODOXE.
Ah ! je m'en repens bien j

A tous les beaux endroits que l'Adeur y rencontre..

Je fis le brouhaha , mais je proterte contre.

On doit me pardonner, fi je le fis tout haut ;

Ce fut innocemment que j'applaudis Quinault.

Si l'Auteur par l'ouvrage avoit pii fe connoltre 3
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Je l'aurois trouvé laid, tout galant qu'il puifle être »•

En confcience.

EMILIE.
Et vous , depuis quand , & pourquoi

,

Etes-vous geîidarmé contre \'Ji[irate?

LE MARQUIS.
Moi ?-

EMILIE^
Oui , vous , oui.

LE MARQUIS.
J'aime affez depuis quand»-

EMILIE.
Il me femblé-"

Que dans fa nouveauté nous le vîmes enfemble:

Je ne fcai depuis quand vous vous êtes dédi j

Mais je fçai qu'à mes yeux vous l'avez applaudi >

Et qu'en vous démembrant pour louer cet ouvrage

Comme font la plupart des Marquis de votre âge >-

De vos bras fatiguans vous donnâtes cent coups

A ceux qui par malheur s'étoient mis près de vous ?
•

Vous trouvâtes la Pièce admirablement belle.

LE MARQUIS.
Elle étoit belle auflî , quand elle étoit nouvelle^j?

Mais elle ne l'eft plus à préfent-



COMEDIE. 4t
LE CHEVALIER.

Ah ! fort bien.

Pompée eft déjà vieux , il ne vaut donc plus rien ?

Dans deux ans l'Alexandre Se fa fœur PAndromaque

Ne feront donc plus beaux, fi quelqu'un les attaque ?

Le Gid , dont tourParis admira la beauté

,

A donc perdu fa grâce avec fa nouveauté

,

A ce compte ?

ORTODOXE.
oh ! le Cid ! quel Poëme en approche?

Y fongez-vous ?

LE MARQUIS.
Ma foi , ta comparaifbn cloche.

De Cid eft de Corneille , où Diable as-tu l'efprit ?

Il ne vaudroit plus rien , lî Defpréaux l'eut dit j

J'en demeure d'accord :mais d'aflez fraîche date»

Il approuve le Cid » &: condamne \'j4Jiraie,

BOURSAULT.
Les ouvrages d'efprir ceflent donc d'être beaux.

Dès qu'ils font attaqués par Monfîeur Delpréaux ?

LE MARQUIS.
Qui doute de cela , Sieur Bourfault ?

BOURSAULT,
Moi , peut-être j

<^ui fçai rendre juftice , & qui crois m'y connoître.
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11 ne faut pas avoir l'efprk fort délicat

,

Pour nommer l'un fripon , appeller l'autre fat.

Qu'a-t'il fait jufqu'ici ,
qu'exciter des murmures ?

Iniiilter des Auteurs , & rimer des injures ?

Quelle honteufe gloire , & quel plaifîr brutal

,

De ne pouvoir bien faire, à moins de faire mal ?

A quel homme d'honneur a-t'il vu fa manie?

Qui jamais à médire a borné fon génie?

Quand d'un fî grand génie on a l'efprit doué

,

Sur la même matière eft-on toujours cloué ?

A la Satyre feule eft-il beau qu'on s'amufe ?

Et n'en peut-on fortir , fans égarer fa Mufe ?

Sorti d'aifez bon lieu , c'eft vouloir fans raifon

Proflituer fa race , auflî-bien que fon nom:

Si par malheur pour eux , fes écrits font durables ,

Ce qu'il a de parens , en feront crus coupables :

Nos neveux après nous , ne dilHngueront pas

Qui de cette famille aroit le cœur fî bas :

£t l'erreur populaire , ou la haine publique

Confondra l'honnétc homme avec le Satyrique.

Si Vj^Jlrate qu'il blâme , eft un monftre à fes yeux >

Comme il ell du métier, il devroit faire mieux.

Mais je penfe , ma foi , qu'il ne l'ofe entreprendre.

LE MARQUIS.
$'il vouloit s'en mêler, que d'Auteurs s'iroient pen^

dre!
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Corneille le premier , quoiqu'Auteur aflez bon j

Je crois, s'il ne fait rien , que c'en eft la raifon ;

sûr qu'il eft de ravir , & de faire merveille.

Il veut bien faire grâce au bonhomme Corneille ;

Et lui laiflant en paix achever tout fon fort

,

L'empêcher de mourir que de fa belle mort.

C'eft ma penfée.

ORTODOXE.
Au vrai ?

LE MARQUIS.
D'homme d'honneur.

ORTODOXE.
Je meure.

Si je n'alloîs fonger de penfer tout à l*heure

La même chofe.

LE MARQUIS.
Oh , oui ?

ORTODOXE.
Oui , foi de Veuve.

LEMARQUIS.
Allez,

Il eftaifé de x'oir que vous me reflcmblezj

Vous crevez d'efprir.

ORTODOXE.
Moi ?
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LE MARQUIS.

Pour un fî grand fervicc.

Je veux que Defpréaux vous accole la cuifle.

AMARANTE.
D'OU vient qu'il ne dit rien de cet Auteur galant

Quicompofe à la glace , & qui rime en tremblant }

BOURSAULT.
Je ne le connois point j quel Auteur eft-ce?

LE MARQUIS.
Diable !

Je le connois, 1 a pefte ! il eft bien agréable»

C'eft Boyer.

EMILIE.
Bon , Boyer , vous le connoiffez peu,

Boyer , quand il compofe , eft toujours tout en feu j

Dans Tes moindres difcours on voit ce feu qui brillcj

Et dans les vers qu'il fait , le falpétre pétille.

Quand d'un crime par fois il exprime l'horreur ,

La fureur poétique eft fa moindre fureur.

S'il faut pemdre Beilone au milieu du carnage ,

Son Pégafe bondit , & fa Mufe fait rage j

Il fçait camper , réfoudre , aflaillir , effrayer

,

Et dans fes vers pompeux étaler tout Boyer :

Mais s'il faut de Vers doux embellir quelques Scè-

nes,
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On le faigne d'abord de trois ou quatre veines,

Pour faire évaporer par ces canaux ouverts ,

La grandeur du génie ,& la force des vers.

LE MARQUIS.
Boyer fait mal des vers à ce compte ?

LE CHEVALIER.
Au contraire i

Il feroit mal aifé de pouvoir en mieux faire 3

Il écrit nettement j & pour dire encor plus

,

Ses vers ont de la pompe , & ne font point confus j

Car enfin , cher Marquis , & fbuvent on s'y trompe ,

île galimatias eft voifin d^ la pompe.

La plupart des grands vers qu'on devroit fupprimer ,

Reffemblent à ces gens que je n'ofè nommer j

A ces fots du bel air , dont l'efprit eft fans force 5

Avec qui le bon fens eft toujours en divorce

,

Et qui de trois grands mots ornant leur entretien ^

Parleront tout un jour , pour ne fe dire rien,

LE MARQUIS.
ÇXue ta comparaifon eft abdirde !

AMARANTE.
Et de grâce.

Revenons à l'Auteur qui compofe à la glace

,

Je vous en prie.

LE MARQUIS,
Ali ; ah l c'eft fans doute. . . .

^
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AMARANTE.

Qui?

LE MARQUIS.
Non^

Cène l'eftpas.

AMARANTE.
Mon Dieu , qu'ai-je fait de Ton nom ?

C'eft un Auteur galant , mais qui feroit fcrupule

De fe lever fans feu pendant la canicule.

C'eft Gilbert.

E M I LIE.

Que Madame en parle comme il faut î

Quelque chaleur qu'il faffe , il n'a jamais eu chaud :

Apollon & Gilbert font toujours mal enfemble.

Quand tout le monde brûle , on le trouve qui trem-

ble:

Un de fes bons amis que je vis hier au foir.

Me foutint par deux fois que l'étant allé voir >

Il trouva fon Laquais quiluichauffoit Dimanche

L'épingle qu il lui faut pour attacher fa manche.

LE CHEVALIER.
JEH-ilpofllble?

LE MARQUIS.
A l'autre ! Il la croit.

LE CHEVALIER.
Ce Garant
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A pour fe faire croire un mérite aflez grand :

J'ai l'honneur , tu le fcais, de groflîr fes conquêtes 5

Et d'ailleurs

LE M AR QUI S.

c Hé , morbleu , que les amans font bétes f

Regardez, que Gilbert s'il avoir ce défaut

,

Pour chauffer une épingle, en aurait bien plus chaude

LE CHEVALIER.
Nullement , mais à tort ton efprit fc gendarme ;

Que cela foit ou non , la figure m'en charme :

Quand par fois à Gilbert le froid livre un alTaut

,

Pour chauffer une épingle , il n'en a pas plus chaud ,

D'accord : mais notre Ami , fans t'échauffer le foye.

Le plaifant de l'affaire , eft que Gilbert le crcye:

Et qu'il ait prétendu fe morfondre le bras

,

S'il ofoit's'en fervir , & ne la chauffer pas.

LE MARQUIS.
Le méchant raifonneur î

ORTODOXE.
, Il faut bien qu'il contefte ï

(Qui reprend Defpréaux . peut médire du reftc

LE MARQUIS.
Ma foi , je voudrois bien , pendant qu'il eft ici>

Qu'il cenfurat encor un endroit que voici:
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Jamais dans aucun fîécle on n'a vu mieux écrire i

£t je le maintiens fou, s'il y trouve à redire,

C'ert l'endroit de Cotin , l'as-tu vu ?

LE CHEVALIER.
Je le crois j

Mais Cotin > tu le fçais, eft en bien des endroits : "

Quand je lis quelquefois Tes Satyres malignes.

Je rencontre Cotin prefqu'à toutes les lignes j

Et mes yeux voltigeans de Cotin en Cotin

,

Sans m'en appercevoir , je me trouve à la fin,

Apprens-moi quel endroit ru veux dire.

LE MARQUIS.
Il eft jufte i

C'eft l'endroit, tu fçais bien , où Defpréaux l'ajufte !

Quand chacun , malgréfit , Vun fur Vautre forte \

Faifiit un tour a gauche , ^ mangeait de coté :

Juge/l dans ce lieu Defpréaux put fi flaire ,

Lui qui ne compte rien , ni le vin , ni la chère ,

Si l'on n'efi plus au large ajfis dans un Fejîin
,

Qt^aux Serinons de ... . ou de l'Abbé Cotin,

ORTODOXE.
Que cet endroit me plaît.

EMILIE.
Il me plairoît , je penfc »

î^ Vers de Defpréaux , Sa:. 3.

Si
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Sî J'avoîs pour l'entendre alTez d'intelligence.

Bien des gens comme vous en font affez de cas ;

Mais, j'ai l'efprit û lourd, que je ne l'entens pas.

Dcfpréaux hait Côtin , &:ce qui m'a furprife.

On ne Içait s'il le loue , ou s'il le fatyrife

,

N'elt-il pas vrai ?

BOURSAULT.
Sans doute ,& vous avez bien dit

,

On ne fçait s'il critique , ou bieii s'il applaudit.

Je le foutiens.

LE MARQUIS.
Et moi , je foutiens le contraire.

Moi qui ne compte rien , ni le vin , ni la, chère ,

Si l'on n'efi plus au large ajfis ànns un Feflin ,

Qu'aux Sermons de. .... ou de l'Abbé Cotin.

Il veut dire par là , j'en fais juge Madame,

Qu'aux Sermons de Cotin il n'y va pas une ame.

Voilà ce qu'il veut dire.

LE CHEVALIER.
Oh ! d'accord , en ce cas ;

Il le veut dire , bon i mais il ne le dit pas :

Au contraire, à l'entendre, on diioit qu'on s'y tue -y

Que la foule y fatigue , & que chacun y fue.

Vouloir plus être au large affis en ce lieu-ci

,

Qu'au Tartuffe qu'on joue on ne fut Vendredi ,

Tome IL C
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Ce n'eft , je crois , pas dire, au rapport de Madame

Qu'au Tartufte qu'on joue il n'y va pas une ame.

LE MARQUIS.
Ç'eft bien de même?

ORTODOXE.
Oh ! non j cela n'y vient pas bieni

LE MARQUIS.
Comment voudrois-tu dire autrement ? Voyons.

LE CHEVALIER.
Tieni

Si j'avois Ton efprit , j'aurois mis , pour mieux faire ;

ikfpi qui ne compte rien ni le xin , ni la cht're
,

A moins d'être à mon aife ajfis dans un Feftin,

Comme ... il auroit pu dire aux Sermons de Cotin ,

S'il l'eût voulu j mais là , fans faire l'habile homme |

En la place de ^It^s , il falloit mettre comme ;

SâiK contredit.

LE M A R QUI S.

Oui?

LE CHEVALIER.
Oui. Réves-y quelque temps,

LE MARQUIS.
En tout cas rien n'y manque , excepté le bon fens.

La belle affaire !
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AMARANTE.
Et il ! je penfe qu'il fe moque j

Il n'y manque autre chofe , & cet endroit le choque i

Du bon fens , plus ou moins , n'y fak rien,

LE MARQUIS.
C'efl bien dit,

ORTODOXE.
Laifîez-moi lui citer un endroit plein d'efprit,

C'eft au difcours au Roy. Rien n'eft plus agréable;

]e n'en lis pas un vers qui ne foit impayable.

L'endroit que je veux dire , eft un endroit nouveau j

Si galamment tourné. . .

.

LEMARQUIS.
Madame , qu'il eft beat! î

Il m'enlève.

ORTODOXE.
Avouez que c'eft un coup deMaître.

LE MARQUIS.
Il ne me fouvient pas quel endroit ce peut être.

Mais à mon gré , Madame , il eft be^u l Ris, me n

cher.

LE CHEVALIER.
Qui Diable , en t'écoutant, pourroit s'en empêcher ?

Quand on loue un endroit qu'on nomn e un coup de

Maître,

Cij
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On doit dire du moins quel endroit ce peut être;

Cet endroit fî galant que tu dis qui te plaît

,

Peux-tu le trouver beau , fans fçavoir ce que c'eft ?

LE MARQUIS.
Et c'eft donc de cela que tu ris ? Je t'admire.

Qu'ai-jedit de bouffon , qui t'ait dû faire rire?

Je vois dans fes écrits cent endroits délicats :

Il doit peu t'imporrer , s'il ne m'en fouvient pas j

Celui que dit Madame , en doit être un ;, je gage,

G R T O D O X E.

Monfleur a le fens bon.

L E M A R Q U I S."

Point du tout ! mais j'enrage
j

De voir rire de rien un efprit égaré ;

Je fuis des idiots l'ennemi déclaré.

la Marquife Ortodoxe auroit dit des merveilles »

Sans ce perturbateur du repos des oreilles.

Pour le défarçonner , reparlez-nous ici

,

De l'endroit qui vous charme -, & qui me charm^

auffi :

Je n'ai rien vu de beau, qu'aifément il n'efiâcc;

Qu'il le cçnfure après , s'il le peut.

ORTODOXE.
Qu'il le fi^s.

Je l'en défie.
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LE MARQUIS.

Allons , mortifiez-le un peu,

ORTODOXE.
Defpréaux parle au Roy.

LE MARQUIS.
Bon.

ORTODOXE.
Et lui dit. . , ^ ,

LE MARQUIS.
Morbleu !

Cela me touche !

EMILIE.
Et quoi ? Qu'a-t-on dit? Rien,

LE MARQUIS.
N'importe 5

Je ne vois point d'Auteurs s'exprimer de la forte.

Defpréaux parle au Roy , ne fçauroit fe payer.

J'ai beau lire Corneille , & Racine , & Boyer ,

Je ne vois rien d'égal.

EMILIE.
Pour cela , je l'avoue.

ORTODOXE.
Quand donc il parle au Roy, voici comme il îc loue.

Ht tandis (jus ton ùras , des peuples redouté ,
"^

* Vende Defpréaux , Difcours an icy.

Q lij
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Va , lit foudre a la main , rétablir l'équité

,

Et retient les méchans , par la peur desfupplices ,

Moi , la plume a la main
, je gourmande les vices.

Ces vers font d'une force à jamais n'égaler.

LE MARQUIS.
Jnftement : c'eft l'endroit dont je voulois parler j

Sur des Vers fî pompeux , je m'arrête fans cefle.

Ils font fî beaux. Tandis que ton bras Comment

ert-ce?

ORT ODOXE.
T.t tandis que ton bras , des peuples redouté y

Va , la foudre a la main , rétablir l'équité

,

Et retient les méchans , far la peur desfupplices. ...»

LE MARQUIS.
Moi , la plume a la main ,

je gourmande les lices^

Cenfure donc.

LE CHEVALIER,
Peut-être.

LE MARQUIS.
Et cenfure , crois-nroî

,

Blâme des vers royaux qui font faits pour le Roi,

Tu dois, pour ton honneur , les cenfurer.

LE CHEVALIER.
Ecoute»

On le pourroit»
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LE MARQUIS.
Madame , oti le pourroit !

LE C HE V A LIER.
Sans doute.

Ne me piefle point tant de te rendre confus.

LE MARQUIS.
Parbleu ! je t'en défie.

ORT ODOXE.
Et pour moi je fais plus ,

Je l'en conjure.

LE CHEVALIER.
Hé bien , il faut vous fatisfaire.

Qu'ont de fî beau ces vers, qui vous puilîe tant plaire?

Toi qui crois pofleder un efprit plus qu'humain ,

Di-mni, dit-on qu'un bras 'vn la foudre a la main ?

LE MARQUIS.
Et qu'on le dife , ou non ;

que t'importe è

LE CHEVALIER.
Il m'imporce.

Le dit-on ?

LE MARQUIS.
Non.

LE CHEVALIER.
Ta foi ?

/^ ••••

C luj
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L E M A R Q U I s.

Non , le Diable m'emporte»

Tu peux , fur ma parole , être fur de cela.

Mais, pourquoi , s'il te plaît, cette queftion-là?

Defpréaux le dit-il ?

LE CHEVALIER.
Oui vraiment.

LE MARQUIS.
Impofture.

O R T O D O X E.

Je le croîs , moi.

LE CHEVALIER.
Ses vers font encore en nature,

' Et tandis que ton bras , des peuples redouté

,

Va lafondre à la main^ ... Je n'ai rien inventé j

Vous le voyez.

ORTODOXE au Marquis.

Marquis, on le dit, ou je meure.

LE MARQUIS.
Je m'en viens , comme vous , d'aviler tout à l'heure.

Il ell vrai , l'on le dit j il elt même fort bon j

Ma'cpelle !

EMILIE.
Pour moi , je ne dis oui , ni non.

Je condamne avec peine , & fans peine j'admire :

Peut-être eft-ce bien dit ^ mais il eut pu mieux dire j
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ïtles vers dont on parle, auroient moins d'em-

barras ,

S'il eût mis la Perfonne en la place du Bras.

Pour parler nettement ;, par exemple, on peut met-

tre,

^u^e la foudre kla tnatn , le Koy tout vafiumcttre ;

Par exemple , on peut dire , en parlant de Ton Bras j

S^il va- lancer la foudre au milieu des combats ;

En parlant de lui-même , on peut dire avec grâce j

Qnefuivi de la foudre , il vapmir l'audace :

Mais dans cette occurrence , un meilleur écrivain 5

ÎS^'auroit pas dit qu'un i>ras va la foudre k la main,

BOURSAULT.
Je fuis du fentiment de Madame.-

LE M A RQ UI S.

Et de grâce ^

Diminutif d'Auteur , exilé du Parnaffe ,

laailfez-nous feuls.

LE CHEVALIER.
Ho , ho ! c'eft parler un peu haut \

Chez de plus grands Seigneurs on endure Bourfault ;

Ce qu'il a dit eft jufte , & n'a rien que je blâme j

C'eft prendre un bon parti , que celui de Madame,

AMARANTE,
J'en fuis aufll,

C V
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ORTODOXE.

Vous ?

AMARANTE.
Oui.

LE MARQUIS.
Tant pis.

LE CHEVALIER.
Tant mieux..

LE MARQUIS,
Ma fotp-

C'eft un foible ennemi , qu'un cenfeur comme toi.

Viens au fens , notre ami^ c'eft le fens qu'on admire»

Qui chicane des vers , ne fcauroit plus que dire.

JE; tandis que ton bras C'eft-à-dire , Grand Roi ^

Kous allonsfaire rage a prejèni , vous ^ moi.

On nous craindra tous deux ; lous , de peur desfu^Iices ;

Moi 3 de peur de mes vers qui gourmandent les vices ;

Et pourvu que tous deux nous nous entendions bien ,

Votre nom ira loin, au^iJtien que le mien,

Çuand je bats des Auteurs , vous gagnez, des batailles.

Voilà ce qui s'appelle ctre fenfé.

LE CHEVALIER.
Tu railles.

Ces vers , de fon bon fens , font de foibles témoins,

ORTODOXE.
}amais rien n'en eut tant.
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EMILIE.
Jamais rien n'en eut moins.

LE MARQUIS.
Vous avez l'un & l'autre , ou je fois miférable

,

Une abfence d'efprit que je trouve effroyable j

Que voit-on là dedans qui foit hors de raifon ?

LE CHEVALIER.
C'eft avec un grand Roy faire comparaifon.

Simplement. Tu dirois , fî tu fcavois l'Hiftoire ,

Que ce font les Auteurs qui difpenfent la gloire ;

Que les Rois du vieux temps qui les ont révérés ,

Ont fouffert qu'avec eux ils fe foient comparés :

Mais ces comparaifons ne fe font jamais faites

Qu'entre de petits Rois , & d'excellens Poètes :

Au lieu que dans l'exemple allégué taiit de fois

,

C'eft un petit Poète , & le plus grand des RoiSè

LE MARQUIS.
Et bon p bon !

AMARANTE.
Quoi ! bon, bon ? Cela ne veut rien dirsT^

Mon cher Marquis.

LE MARQUIS.
Bon , bon , doit pourtant vous fuflîïe 5

Je nevous dirai rien autre chofe.

C vj
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ORTODOXE.

Il fait bien.

A cent bonnes raifons on ne lui répond rien.

Par-ci , pra-là , du moins, le bon fens doit paroî-

tre.

L E M A R Q U I S.

Je gage que Bourfault, tout BoUrlault qu'il puifle

être ,

De l'endroit qu'on cenfure eft lui-même content,

BOURSAULT.
Un Tailleur Bearnois en fit un jour autant :

il (e nommoit Barangue , & difoit à quelqu'autre j

Que ceux de fonpays ne faifcient rien au nôtre :

Q.ie pour lui , grâce au Ciel, il avoit le bonheur,

Quoique né Bearnois, d'être Maître Tailleur:

Qirils étoient dans Paris , d'une Ville commune

,

Deux adroits Bearnois , compagnons detr rtune :

Mais qu'en France jamais , quoiqu'ils euiTent d'ap-

pui.

Nul n'avoit fait fortune , hors Henry Quatre & lui.

Cette comparaifon efl: égale.

LE MARQUIS.
La pelle !

Scîtdu traître d'Auteur, qui fans ceiïe conreflc \

Je n'ai ;an:a:s rien vu de plus extravagant.
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ï'allois encor citer un endroit élégant

,

Où Defpréaux du Roy dit tout ce qu'on peut <lire ;

C'eft l'endroit le plus beau qui ioit dans fa Satyre :

^ais je n'en dirai rien , Dieu me damne.

ORTODOXE.
Et pourquoi ?

Pour vouloir m'en priver , que vous ai-je fait , moi 1

A Monfîeur Defpréaux je fçai rendre juftice.

De Tes Vers , bons ou non , je fuis l'admiratrice:

C'eft peut-être un endroit que je n'ai point oiii,

L E M A R Q U 1 S.

Vous m'en aurez donc, feule , obligation ?

ORTODOXE.
Olii.

LE MARQUIS.
Jamais a. Defpréaux rien n'acquittant deglc-ire j

Jamais plus à propos on n'a cité l'Hiftone ;

Lorsqu'au grand Alexandre il compare le Roi? *

Il me charme.

ORTODOXE,
On diroit qu'il s'entend avec mol.

Xes endroits qu'il admire ;, ont tous eu mon Hif-

frage.

Que vous avez d'efprit ! On ne peut davantage,

* Au Difcours au Roy,
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LE MARQUIS.

Vous vous y connoiflez ; en ai-je ?

ORTODOXE,
Autant que dix»

LE MARQUIS.
Vous tombez dans mon fens fur l'endroit que je dis 5

5ur la comparaifon d'Alexandre.

ORTODOXE,
Elle efl belle.

LE MARQUIS.
Et Madame qui rit , comment la trouve-t-ellc ?

S'il lui plaît.

EMILIE.
Comment ?

LE MARQUIS.
Oui.

E M I L I E.

Je la trouve là4à«

ORTODOXE.
J'ai pen{e me douter qu'elle diroit cela»

Vraiment!

LE MARQUIS,
Et morde même , ou je me donne au DiaWe.

Et fi , Morbleu ! Madame , êtes-vous raifonnable ?

Lors qu'au grand Alexandre on compare le Roi

,

Dire-là-là, Tudieu ! Qu'&n dites-vous ?
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AMARANTE,
Qui ? moi >

Pour blâmer im endroit contre qui chacun pefte ,

Le là-là de Madame , elt un là-là modeite.

Quoi (j^u'enpenfe l'Auteur, il a tort, félon moi,

L E M A R Q U I S,

Lors qu'au grand Alexandre > il compare le Roi ?

IJ a tort l

LE C H E V A L I E R.

Ouida, tort 3 & le bon fens en gronde».

Non de le comparer à ce vainqueur du Monde«

Je fçai bien que Loliis qui parok fi galant

,

Eft bien plus équitable , Se n'eil pas moins vaillant ;

Et qu'un Roy comme lui, dont la gloire eft extréiTie,

Ne fè peut fans erreur comparer qu'à lui-même ;

De Dcfpréaux pourtant l'on fouffriroit cela ,

iî Ton fougueux génie en fût demeuré là :

iVIais au plus fameux Roy que la Grèce ait vu naître.

Comparer le plus grand que l'on puifTe connoitre >

Et dans un autre endroit , par de fotes raifons

,

Vouloir mettre Alexandre aux Petites Maifons ,
*

N'eil-ce pas du bon fens avoir perdu l'ufage ?

LE MARQUIS.
Eterois-tu qu'Alexandre ait toujours été fsge?^

-* Sat. s*
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Il étoit quelquefois prefque auffi fou que toi,

LE CHEVALIER.
Il ne falloit donc pas lui comparer le Roi j

Ce Monarque intrépide , en qui tout efl auguftcj

Etqui fert de modelé à qui veut être jufte.

L'Univers étonné de fes faits éclktans,

Sça!t qu'en lui la fagefle a devancé les ans ;

Et que pour faire voir ce qu'il auroit Mieur d'être j-

Les vertus avec lui commencèrent de naître.

Après ces vérités , voi ta comparaifon.

LE MARQUIS.
Ma foi , fî tu n'as point de meilleure railbn.

Tu n'es qu'un fat.

EMILIE,
Pour fat , pas tant fat que l'on penfe»^

ORTODOX E.

En vérité , Madame , il l'efl: à toute outrance.

Je veux qu'avec raifon vous blâmiez Defpréaux

,

Mais des flots d'encenfeurs trouvent fes écrits beaux ?

On fe fait par le monde un tort irréparable.

E M ï L I E.

Tout le monde qu'on voit n'eft pas déraifonnable»

Defpréaux d'encenfeirs eût-il rnémedes flots.

On <if^'t p'it chanté dcfabufcr les fots.

les endroits qu'on reprend font bien voir ù. con-

duite 5
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Il faîr quelques beaux vers , mais le refte eft fans

fuite ;

Oeft un jeune emporté , qui dans ce qu'il écrit,

Prife le jugement , moins que le bel efprit >

Et pour courre un bon mot , que paribis il attrape,'

Du bon fens qu'il néglige , à tout moment s'échapej

Ses amis les plus chers , n'en difconviennent pas.

LE MARQUIS.
Vous êtes , vous & lui , deux aufli francs ingrats ...i

LE CHEVALIER.
Nous,, ingrats !

LE MARQUIS.
Oui , morbleu 1 Defpréaux verfifie ,

Et les fruits de (a veine , il vous les facriiie :

Clairvoyant dans le Code, & fcavant dans les Loix,

Il pouvoit obfcurcir Montauban, &:Langlois ;

N'étoit qu'il a changé , pour vous mieux faire rire ^

Ses cornes d'Avocat , en cornes de Satyre.

ORTODOXE.
A ce que dit Monfieur , il donne un tour d'efprît»

LEMARQUIS.
Tout de bon ?

O R T O D OXE.
Oui.

LEMARQUIS.
Ma foi , bien des gens me l'ont dît 5
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Que ma difcrétion ne veut pas que je nomme.

Toi , qui parles , as-tu vii la Satyre de l'homme ?

LE CHEVALIER.
Oui , je l'ai vue.

LE MARQUIS.
Hé bien , l'endroit de l'Afnc ?

AMARANTE.
Ah, fil

LE MARQUIS.
A tous les Ecrivains je vais faire un défi ,

Tant à ceux qui font mal , qu'à ceux qui font mer-

veille ,

Comme depuis Bourfault , jufqu'à l'aîné Corneille >

D'en faire autant.

EMILIE.
A peine en viend'roient-iîs à bout,

LE MARQUIS.
Sî vous dites fi là , dites donc fi par-tout j

L'Afiie de Defpréaux me ravit , Dieu me damne,

ORTODOXE.
Il eft vrai , pour cela, que c'efl un plaifant Afne.

LE MARQUIS.
Tout-à-fair. Près de lui , s'il avoir dit un mot.

Feu l'Afne de la Fable eût pafTé pour un fot :

Je crois qu'en droite ligne il defcend de fa race.
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EMILIE.
Jamais façon d'écrire a-t-elle été plusbafle?

y fongez-vous ?

LE CHEVALIER.
Pour moi , je ne m'y connois pas

,

Ou , comme dit Madame , il n'eft rien de fi bas.

Cet Afne fociable , & qui n'eft point farouche ,

Ou plutôt Defpréaux qui parle par fa bouche

,

Dit-il rien de pafTable , & n'eût-il .pas mieux fait ,
^

D'être comme un autre Afne , imbécille & muet ?

Par les bas fentimens de fa dernière page ,

Il avilit fa plume , & falit fon ouvrage :

Qui veut fatyrifer, doit moins être étourdi.

LE MARQUIS.
Et comment prétens -tu qu'un Afne parle ? Di.

Quoique pour s'expliquer , il emprunte un organe*

Ne fcutient-il pas bien fon caraéléred'Afne?

Lui voit-on démentir ce qu'il eft ? Va ;. parbleu ,

A la beauté de l'art, tu te connais fort peu.

Si cet endroit n'eft fin , pour qui veut du rifible ,

Je fuis unfot.

LE CHEVALIER.
Ecoute , il n'eft rien d'impoflfible.

Je te crois habile homme, &puis m'être mépris t

Cet endroit..,..
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SCENE DERNIERE.
EMI-LIE, LE CHEVALIER,
LE MARQUIS, ORTODOXE,
AMARANTE, BOURSAULT,
LA FRANCE..

L
LA FRANCE.

Es Aâ:eurs ont mis leurs beaux habits »

Wadamc j ils vont bientôt commencer.

AMARANTE.
AhlMacamCj

Allons oUir des vers qui vous raviront l'ame :

jamais dans une Pièce on n'en mit de fi beaux.

ORTODOXE /?« Chevalier.

Vous demandez quartier , concernant Defpréaux j

Je le vois bien.

LE CHEVALIER.
Non pas.

LE M A R Q U I S.

Tu le dois.

EMILIE.
Je le nie.'

pion qu'enfin Defpréaux n'ait beaucoup de génie 3
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^uand il aura plus d'âge , & les yeux mieux ou-

verts ,

Pour venger ceux qu'il choque , il relira Tes vers,'

Devenu railonnable , & ravi qu'on le croye a

Il fera fon chagrin de ce qui fait fa joye j

Et fentira dans l'ame un déplaifîr fecret,

D'avoir pu fi bien faire , 5c d'avoir fi mal fiiit,,

F IN,
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A SON EMINENCF
MONSEIGNEUR

LE CARDINAL
D E B O N Z I,

ARCHEVEQUE DE NARBONNE

,

Commandeur des Ordres du Roy, Grand
Aumônier de la Reine, Prefident-Né.

des Etats de Languedoc, &c.

JidoNSEJGNEUR,:

Le crand Cardinal de RkheUeu , dont Lt

mémoire ne durera pas moins que le monde j ce

Minière infatigc.hie ^ dont Vous avc'^le tœur

^ l'ejprit, lagénérojité ^ les lumières ; après

azoir
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savoir donné fes foins a régler les affaires ae

VEurope , accordaitfoHVent le refle de fes mo-

mens k la converfition des Mnfes j & ^uand

par refpcU elles nofoient s'élever jufcju'à lui ,

fa bonté le faifoit défendrejufqu k elles. VOTRE
EminenCE, Cjui marche fur les pas de ce

grand-Homme , (^ cjui rempiiroit les mêmes

emplois avec une égale capacité ^ ne Vimiteroit

pas entièrement fi Elle ne réparait la perte que

firent ces filles du Ciel , en leur accordant un

femhlahle protecteur. Elles ne voyent qtie Vous ,

MONSEIGN EVR^qui puijfe leur tenir

lien de ce qu'elles ont perdu : & fur quelque

mérite qu'elles jettent leurs regards , le Votre

efl le fui qui rejjemble parfaitement k celui

dont lefouvenir leur eftfi cher. Zélépour Votre

Roy comme il l'était poptr le fien , Vous faites

votre plus fenfihle plaifir de ce qui peut contri-

buer a fa gloire j (^ Vous ne trouvez vos foins

utilement employés , que lors qu'ils font fruc-

tueux k fin Etat. Vous avel^ été de fi bonne

heure capable de figrandes chofes ^ que les né-

gociations les plus importantes ,
qui ordinaire"

ment font le partage de la vieillejfe , vous ont

été confiées dans l!âge le plus florijfant : Et

Vous Vous en êtes fi gîorieufement acquitté ,

que dés vos premiers pas la Pourprefut le prix

de Votre mérite. Une Puijfance étrangère
y pour

reconnottre les obligations quelle Vous avait

^

Tome IL D
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déroba y Jî j'ofe me fervir de ce terme ^ au Roy

tjue l QHS aviez, l'honneur de repréfenter y le

plaijir de Vous cUvtr Lui-même a i^érrnnente

place oïl Vous êtes ^ & comme une fi haute di-

gnité ne fe donne qtCune fois , la Pologne pré-

voyant quelle Vous était infaillible , eut peur

d'être prévenue , fi elle ne je hatoit d'exécuter

ce que la France méditait de faire. S'il efi vrai ,M O NS El GNEUR , comme L'a foutenu

un Ancien
,
qiiun hannéte homme aux prifes

avec la fortune
, foit un fpefiacle digne de l'at-

tention der Dieux j c'en ej} un incomparable-

ment plus beau
,
que deux Rais en concurrence

à qui rendra le plus de juflice a la vertu : Et

je ne conçois rien de plus grand, que dêtre l'ob-

jet de la reconnoiffance de deux Monarques»

La France ^ la Pologne font également d'ac-

cord que leurs Souverains ne pouvoïent honorer

de leur eflime un Hcmme a qui ellefut mieux

due ,• 6^ que par quelque endroit qu'on regarde

V O T K E E M I N E N C F- , il n'y en a point qui

ne lui foit glorieux. Si Elle avait bejoin à'ern^

prunter de l'éclat defa naiffknce , la Tofcane

feule lui fournirait des titres d.e plus defix cens

ans de Nobleffe co?ifrmée j dr peut-être aurait-

on de la peine a trouver dans tout le rejîe de

l'Italie une Aiaifon qui tire fan origine de fi

loin. Mais , MONSEIGNEUR, quel-

que illufîre qu'ait été & que foit encore Votre
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race , Votre nom ri a bejoin que de Vous feuL

popir atteindre les fiécies les plus reculés : Et
quoique vos Ayeux ayent fait de conjîdérable^

leur plus folide gloire efi de vous avoir donné

le jour : ils font la Jource d'où l'on peut dire

qu'eftforti un fleuve dont les eaux,fcmblables à
celles du Nil , inondent les campagnes pour les

rendre plus fertiles ^ & s'attirent les be'nédi^ions

de tous les climats qu'elles ont l'indulgence d'arro-

fer. Voila ^ MONSEIGNEUR, ce quefait tous

les jours VOTRE EmineNCE: Elle ne

paffe en aucun lieu ou Elle ne laiffe des marques

dejbn pajptge j (jr par-tout oh F. îlefe rencontre
^

les pauvres
, qui font rcpréfentés par la terre

aride , trouvent dvt foulagcmcnt à leur mife're ,

& Vous comblent de béne'di^ions. Je prens la

vériték témoin qu'il ne m'échappe ici aucun mot
qu'elle n'aitfoin de vie dïBer elle-même. Ger-

manicus ^ dont Tacite fait un portraitJl beau,

fort d'un fana trop augttfle pour défendre a la

flaterie j &Jîj'ofe Vous le dédier, c'cfl, MON-
S E IGNEUR ^ que j'ai cru ne devoir offrir

l'un des plusgrands Héros de l'ancienne Rome ^

qti'a l'un des plus grands Hommes de la nou-

velle, l'accueil qu'on lui a fait hors de fon pays^

lui a été ajfe^ avantageux
,
pour avoir lieu de

croire que fa patrie ne lut fe''a pas moins fa-

vorable j & que Votre Eminence ac-

cordera fi protection a un Fmce qui eut l'hon-

Dij
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mur de naître dans la Pourpre , dans la même
'uUle oit vous en avél^ été revêtu, AyeTja honte

^

MONS EIG N'EVR, de ne pas lui re-

fujer cette grâce j ni a moi celle de me dire

avec un profond rejpeïi >

MONSEIGN EUR,

De Votre Eminence

te très-humble & trcs-obeilTant

ferviteur , Boursault.



AVIS-
CEtte Tragédie mit mal enfemble les

deux premiers Hommes de notre temps

pour la Pocfie : je parle du célèbre Monfieur

de Corneille, & de l'illudre Monfieur Racine,

qui dlfputoient tous deux de mérite , 6»: qui

ne trouvent perfonne qui en difpute avec eux<r

Monfieur de Corneille parla fi avantageufe-

ment de cet Ouvrage à l'Académie, qu'il lui

échappa de dire qu'il ne lui manquoit que le

nom de Monfieur Racine pour être achevé y

dont Monfieur Racine s'étantoftenfé, ils en

vinrent à des paroles piquantes : & depuis ce

moment-là, ils ont toujours vécu, non pas

fans eftime l'un pour l'autre , (cela étoit im-

polfible ) mais fans amitié. Je cite cet endroit

avec plaifir
,
parce qu'il m'eft extrêmement

glorieux. Trouver Germanicus digne d'un

aufîi grand nom que celui de Monfieur Ra-
cine, c'eft en peu de mots en dire beaucoup
de bien : Et que ce témoignage ait été rendu

par un Homme aullî fameux que Monfieur

de Corneille , c'eft le plus grand honneur que
je pufle recevoir. Le Ledeur jugera, s'il lui

plaît , qui des deux eut le plus de raifon ; l'un

de dire ce qu'il dit , ou l'autre de s'en olFenfer,

Diij



PERSONNAGES.
GERMANICUS, Neveu de Tibère.

D R U S U S , Fils de Tibère.

AGRIPPINE, Fille de iM. Agrippa, Se

petite Fille d'Augufte.

L I V I E , Sœur de Germanicus.

P I S O N, Chevalier Romain.

FLaVI E, Confidente d'Agrippine.

ALBIN, Confident de Germanicus.

F L A V I A N , Confident de Pifon.

Za Scène efl à Rome , aux Jardins de

Zucuilc.



GERMAN1CUS>
TRJGEDIE.

•k»:^*a6.s*a

C T E I.

SCENE PREMIERE.

AGRIPPINE, LIVIE, FLAVIE.

LI V I E.

i^-^U^—^^"^ A fœuv. .... Mais je m'oublie , & je

perds le refped j

Ce nom, qui m'étoit cher, vous doit

^ être fufped

,

Madame j & votre Hymen, dont la pompe s'étale.

Me défend déformais de vous traiter d'égale.

Demain l'heureux Drufus doit être votre époux
;

Fils du Maître du monde , il n'étoit dû qu'à vous :

Diiij
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Et j'ai blamé le fort qui vous étoit contraire >

Jufqu'à vous abaifler à l'hymen de mon frère.

Je vous dirois pourtant, û j'ofois aujourd'hui

Altérer votre joye en vous parlant de lui

,

Qu'adoré du Sénat , comme l'étoitmon Père ,

Et par l'ordre d'Augufte adopté par Tibère j

( Je lailTe à part fa gloire , & ne la compte pas ; )

Je croyois que Driifus fut un degré plus bas ;

Que cette adoption , pour peu qu'on s'en prévale

,

Entre ces deux Rivaux iaiflcit quelque intervalle >

Et qu'à ;endrc juftice aux fublimes vertus ,

Le premier des mortels étoit Germanicus.^

Une erreur fi groffiére eft enfin diflîpée :

J'apprens par votre choix que je m=étois trompée.

Madame : Et je viens rendre au mérite éclatant.

Qui vous met au deffus du fort qui vous attend

,

Tout ce qu'on peut devoir à l'époufe d'un homme

,

Trouvé digne à vingt ans d'être Conful de Rome.

A G R I P P I N E.

Madame , ('puifqu'enfin vous m'otez la douceur

Que j'ai toujours trouvée à vous nommer ma Sœur^)

Dans le trouble mortel dont mon ame eft faifîe>

Je n'appréhendois rien de votre jaloufîe :

Vous avez du chagrin , & voulez l'exhaler :

C'eft votre amour qui parle. Et le mien va parîei;
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raime Germanicus , Madame. Un mot fî rude

N'eft pas l'effet honteux d'une indigne habitude j

Quoique grand par lui-même , & fameux par fou

fang.

Ce mot n'échappe guère à celles de mon rang.

Mais pour rendre juftice au Héros qu'on m'arrache.

S'il m'eft doux de l'aimer , il eft beau qu'on le fca-

che.

Et que tout l'univers juftifie aujourd'hui.

Qu'il ne tient pas à moi , que je ne lois à lui.

A Drufus , qui vous plut , l'Empereur me delline ;

Sa main vous eut charmée , & fa main m'aflaflme;

Non qu'il ne foit grand homme , & qu'il n'ait des

vertus:

Quoique fils de Tibère , on eftime Drufus :

On l'a vu. dans l'armée , au fortir de l'enfance >

Signaler fa valeur , & montrer fa prudence î-

C'eft un Héros nailîant , un cœur noble , élevé •,:

Mais l'amant que je perds en eft un achevé»

Rome n'a jamais vu , quoique l'envie en dife ,

Homme plus glorieux , ni gloire mieux aequife r

Et pour fon coup d'effai le Danube enchaîné ,•

Fait voir à quels exploits les Dieux l'ont deftiné,

3e le perds , ce Héros j & mon ame charmée y

A l'aimer tendrement s'étoit accoutumée..
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Plut au Ciel que Céfar vous laiflat à Drufus !

L I V I E.

Céfar me l'offriroit , que je n'en voudrois plus

,

Madame. Je l'aimai , cet ingrat qui me quitte ;

Et pour fixer fes vœux , j'eus trop peu de mérite.

Je cherche à le haïr , & me dois cet effort.

Car pour Tibère enfin je m'en plaindrois à tort ;

De fa haine pour moi j'attendois une preuve.

Il fçait d'où je defcends , & de qui je fuis veuve.

De mon ayeul Antoine Augufte fut jaloux ;

Tibère le parut de Caïus mon époux :

L'un qui pour Cléopatre , ofa trop entreprendre,

A l'Empire du monde avoit droit de prétendre :

Et fi l'autre eût vécu plus long-temps qu'il n'a fait t

J'étois Impératrice , & Tibère fujet. ;

'

Voilà par quels motifs il m,e trouve importune.

Je l'ai vu de Caïus adorer la fortune ^

S'attacher à fa fuite , & fouvent pris de.lui

,

Redouter ma puiflance, ou briguer mon appui.

Ce cruel fouvenir le chagrine & le gène :

Plus je l'ai vufoùmisp plus j'en attends de haine ,

Et depuis que le monde obéit à les loix ,

Il me rend les mépris qu'il reçut autrefcis.

Mais pour Drufus
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A G R I P P I N E.

Madame , il va bientôt paraître :

En voyant tant d'appas Ton amour peut renaître ;

Pour l'ôter de mes fers eflàyez leur pouvoir.

Je viens de le mander , & vous le pourrez voir.

Un feul remords. . ,

.

L I V I E.

Adieu. Quoique l'ingrat m'oublie

,

Ma haine eft foible encor , & mon cœur s'en défie :

Et je veux, fî je puis , le haïr aflez bien

,

Pour le voir , le braver , & n'en redouter rien.

S C E N E IL

AGRIPPINE, DRUSUS, FLAVIE.

F L A V I E à Agrî^ftne,

^ E Prince vient.

AGRIPPINE.
,

Seigneur , ma main vous eft promife |

Et je puis avec vous parler avec franchife.

M'aimez-vous ?

D R U S U S.

Ah , Madame ! en ce fatal inftant y

D vj
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Que mon fort feroit beau iî vous m'aimiez autant I

De quelque efpoir flateur dont mou cœur s'entre-

tienne ,

Vous ne vous donnez pas quoique je vous obtienne:

Mon hymen vous allarme , & vous vous trahiflez j

On vous force à me prendre , & vous obéiffe/. ;

Quoique l'heur d'être à vous rende ma gloire ex-

trême ,

Ce bien femble ufurpé s'il ne vient de vous-même 3

Et parmi les amans il n'eft rien fi cruel

,

Que d'avoir de l'amour qui n'ell pas mutuel.

AGRIPPINE.
Ah , Seigneur !

D R U S U S.

Pourfuivez , fans que rien vous contraigne»

Je lis dans votre cœur , Germanicus y régne :

En vain à votre fort le mien doit être joint j

Tant que vous l'aimerez , vous ne m'aimerez point j

Bien qu'à votre vertu rien ne foit impoffible

,

Mon Rival eft aimable , & vous êtes fenfible j

Et de deux cœurs Ibumis qui vous rendront de$

foins

,

Ce fera votre époux qui vous plaira le moins..

AGRIPPINE.
Je dois vous l'avouer , & le puis fans foiblefle ?
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J'ai pour Germanicus eu beaucoup de tendreffe.

L'ordre exprès d'Agrippa, de qui je tiens le jour

,

Contraignit mon devoir à foufiîir Ton amour.

Au bruit qu'en fa faveur faifbit la voix publique >

pleine d'un fi grand nom , j'obéis fans réplique..^

Je vis Germanicus, c'eft vous en dire aflez3

Rome lui rendjuftice, & vous le connoiflez.

A ce premier afped.nos efprits fe troublèrent ;

Auflî-bien que nos yeux nos coeurs fè rencontrèrent j

Et fur moi fa parole eut un fi grand crédit.

Qu'ayant dit qu'il m'aimoit je crus ce qu'il me dit»

Je vous avouerai plus , Seigneur , fa renommée

Avant que de le voir m'ayant déjà charmée >

Avec tant de mérite il ne fut pas hai.

Et mon Père jamais ne fut mieux obéi.

Accordez-moi, Seigneur , ce que j'ofe prétendre ;

J'ai pour vous une eftime auffi jufte que tendre ;

Je n'ai point de regret d'avoir fçil vous charmer j

Mais donnez-moi le temps d'apprendre à vous aimer»

Différez un hymen où l'on veut me contraindre ;

J'ai des relies danaour que je tâche d'éteindre $

Et fi Germanicus aigrit votre courroux

,

LailTez-le moi haïr avant que d'être à vous,

D R U S U S.

A le haïr , Madame , avez-vous quelque pente *
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A G R I P P I N E.

Je ne vous promets pas que mon cœur y confentc.

Quand il faut à la haine abandonner Tes jours

,

Le cœur à la raifon n'obéit pas toujours.

Mais, Seigneur , fi je puis , je vaincrai ma foiblefle ;

Je fuirai le Héros que j'aime avec tendrefle j

Et je le haïrai , puifqu'on le veut ainfi

,

De m'avoir voulu plaire , & d'avoir réufli,

LaifTez-moi le loifîr, Seigneur, (l'amour l'ordonne,^

De reprendre le cœur qu'il faut que je vous donne.

Un mois cft peu de chofe , il me fuffir.

D R U S U S.

Hélasî

Un mois eft peu de chofè à vous qui n'aimez pas !

Mais , Madame, aux amans dont les flammes paroif-

fent

,

Plus un hymen eft proche , & plus les defirs croif-

fent.

Quelque faufle vertu qu'on oppoie à leur cours

,

S'ils ne font à leur terme ils augmentent toujours :

Du bonheur qu'on attend l'ame eft fî polTédée

,

Qu'on s'en forme à foi-méme une flateufe^dée :

On afpire fans celle à ce jour glorieux y

Et le dernier moment eft le plus ennuyeux.

Quelque peine pourtant que votre ordre me caufe

,
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Je m'en vais pour un mois différer toute chofe :

A l'effort que je fais joignez-en un égal j

Songez, plus à m'aimer, qu'à haïr mon Rival.

Ne vous fouvenez pas qu'il eut l'heur de vous plaire;

En.penfantle haïr, vous feriez le contraire.

C'ell: moi qui vous en prie j & peut-être entre nous.

Devez-vous quelque chofe à qui fait tout pour vous.

Matu8i.A»^avwBaasM

SCENE III.

AGRIPPINE, FLAVIE.

F L A V I E.

X\, Vos fouhaits , Madame , il a daigné fe rendre

,

AGRIPPINE.
Il a plus fait pour moi que je n'olbis attendre.

FLAVIE.
Lui tiendrcz-vous parole , Se pourrez-vous haïr. . .

.

AGRIPPINE.
L'Empereur le commande , il faut bien obéir.

FLAVIE.
Ce n'eft pas là répondre , & quoi qu'on fe propofe

,

Pour haïr ce qu'on aime , un mois eft peu de chofe ;

Votre premier amant vit toujours fous vos ioix.
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AGRIPPINE.

Tu fçais bien qu'à l'aimerje ne mis pas un mois

,

Le terme efl: aifez long pour avoir de la haine.

FL A V lE.

On hait maî-aifément ce qu'on aima (ans peine j

Et fl j'ofe après tout m' expliquer fur ce point

,

Vous ne le pouvez pas , & ne le voulez point.

Bientôt Germanicus doit triompher dans Rome :

Vous afpirez encor à voir un fî grand homme j

Et fi j'en fçai juger , pour le voir fans péril

,

Votre cœur eft trop tendra , & l'amour trop fubtiL

Mandez-lui qu'à fes vœux l'Empereur \ous arrache ?

Il eft au bord de l'Elbe oùfon emploi l'attache.

Là fon bras redoutable aux plus vaillans Germains»

Du malheur de Varrus a vengé les Romains,

Rien de plus glorieux n'embellit nos hiftoires ;

Par les combats qu'il donne on compte fes victoires.

Son retour fera prompt j l'ennemi fuit fes pas :

Ecrivez-lUi , Madame , & ne l'attendez pas.

Ne vous expofez point à des peines mortelles.

Germanicus

AGRIPPINE.
Demain j'en aurai des nouvelles.

Pifbn , qui fert ma flamme en attend aujourd'hui:-

pai beaucoup de fujetde me louer de lui.
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Pifon eft fage > ardent , difcret , fournis , îîdéle :

Par les foins qu'il me rend il m'inflruit de fon zélé :

Avec un cœur fîncére il me dit ce qu'il croit :

Ce qu'on m'écrit du Rhin, c'eft lui qui le reçoit :

Il veut ce que je veux , craint ce que j'appréhende x

Et montre en ma faveur une bonté fî grande.

Un relpe(5t lî profond

F L A V I E.

Madame , le voici.

AGRIPPINE.
De peur de le contraindre éloigne-toi d'ici.

Quand je l'aurai quitté je t'irai tout apprendre.

SCENE IV.

AGRIPPINE, PISON*

AGRIPPINE.

\J Ue venez-vous me dire , & q^u'ai-je lieu d'at-

tendre ,

Cher Pifon ?

P I S O N..

Cette Lettre, où font peints vos fècrets»

}

Dès hier me fut rendue , & je l'apporte exprès»
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Je ferois criminel , fçachant qui vous l'envoyé y

Si j'avois plus long-temps différé votre joye.

De vos rares bontés ce feroit abufer
j

Et mon plus grand plaifir ert de vous en caufer

,

Madame.

AGRIPPINE.
Votre 7.éle a déjà fçû paroître.

P I S O N.

Il n'a pii jufqu'ici fe bien faire connoître.

Ce zélé impétueux , s'il s'ofoir découvrir ,

Auroit peine , peut-être , à fe faire fouffrir.

Mais à vous en parler les momens que j'employe ,

Sont autant de momens que j'ote à votre joye :

Ne la ditférei point , contentez votre efprit j

Et réglez vos deffeins fur ce qu'on vous écrit.

AGRIPPINE lit.

AInsi que mon amour mon malheur eft ex-

trême 3

Tandis que dans ces lieux je fîgnale ma foi

,

On difpofe de ce que j'aime

En faveur d'un autre que moi.

L'effort que je me fis > quand je quittai vos charmes.

Vous coûta des foûpirs , vous arracha des larmes ;

Le don de votre cœur fuivit l'offre du mien :

Cependant près de vous on cherche à me détruire ;
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Ceux que mon fort afflige ont foin de me l'écrire 5

Et vous ne m'en écrivez rien.

Vous me verrez dans Rome , aufli-tot que ma Iettre>

Difputer à Drufus ce qu'il vole à mes feux :

L'amour me joint à vous par de fi puiffans noeuds ;>

Que de votre fecours j'ofe tout me promettre. •

Je fçai que l'Empereur parlera contre moi :

Le foin de fon armée eft commis à ma foi
j

Mais je laifîeen ma place un plus grand Capitaine,

Il doit approuver mon retour ;

Et puifque j'ai fervi fa haine ,

Je puis bien lervir mon amour.

GEKMANICUS,
AGRIPPINE cominue.

Il vient, Pifun !

P I S O N.

Votre ame en paroît toute émue)

Souhaitez-vous. Madame , ou craignez-vous fà vue |

AGRIPPINE.
Je le veux voir.

P I S O N.

De grâce , examinez-vous bien. .

AGRIPPINE.
Je le veux voir, vous dis-je, & par votre moyen.
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P I S O N.

Eh ! ne poumez-vou5 point vous fervir de quel-

qu'autre ?

AGRIPPINE.
Et quel zék pour moi peut être égal au vôtre ?

De feinblables fecrets fouffrent peu de témoins :

Vous les fcavez

P I S O N.

Hélas ! Que n'en fçai-je un peu moins <

A fervir votre amour le plaifîr que je goûte,

M'eft un plaifîr fiital parle prix qu'il me coîjte.

Ce n'eft pas que mon zélé ait jamais chancelé j

A l'efpoir de vous plaire il seft tout immolé j

Loin de me repentir de vous avoir fervie

,

J'ai toajoursméme zélé, & toujours même envie 3

Et je meurs de regret de venir en ce lieu ,

Pour y prendre votre ordre , & pour vous dire adieu.

AGRIPPINE.
Ce discours me furprend 3 Se j'ai peine à compren-

dre

P I S O N.

Je me fuis bien douté que j'alloisvous furprendre;

Mais je fens dans mon coeur des tranfports fî con-

fus. , . .

.

Si je m'cxpliquois mieux je vous furprcndrois pluî.
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A<}RIPPINE.

Et fi vous m'eftimiez , vous de qui je difpofe.

D'un départ fi foudain vous me diriez la caufe.

Avez-vous des raifons pour quitter ce fôjour?

P I S O N.

Manque-t-on de raifons quand on a de l'amour ?

Une illuftre beauté m'a fçû rendre fenfible.

AGRIPPINE.
Pour partir de ce lieu le prétexte eft plaufible.

Mais vous êtes fecret , j'ignorois vos amours.

P I S O N.

Et s'il fe peut. Madame, ignorez-les toujours.

Aux fucccs de mes feux tant d'obftacles s'oppofèntj

Que j'en fais on fecret aux beaux yeux qui les eau-

fenr.

Mon amour jufqu'ici s'eft fi bien déguifé

,

Qu'auffi-bien que mon cœur je m'y fuis abufé.

Quand je vis la beauté qui doit m'étre contraire ,

Je nommai bienveillance un defir de lui plaire ;

Je me plus à la voir , & je connus ainfî

,

Qu'en lui voulant du bien je m'envoulois auflî,'

Je crus donc que ce nom étoit plus légitime

,

Et que ma bienveillance étoit lors pure eftime:

Mais j'avois des tranfports & des troubles fecrets ,

Que pour l'eftime feule on n'a prefque jamais.
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De l'audace d'aimer ne pouvant me défendre,

J'appellai cette eftime une amitié fort tendre j

Mais j'entendois mon cœur qui me difoit tout bas >

L'amitié rend tranquille , & je ne le fuis pas.

Dans cette inquiétude où me plongeoit ma flamme.

Je revis la beauté qui m'avoit touché l'ame :

Mille appas difïerens paroiflbient tour à tour j

Et ma tendre amitié fut changée en amour.

Cet amour violent , quelque pur qu'il puifTe être i

Je l'aurcis étouffé {\]ç. l'avois vii naître
j

.Mais fous tant de faux noms il déguifa le fien ,

Qu'il régnoit dans mon ame , & je n'en fçavois rien,

AGRIPPINE.
Si vous cuffiez parlé rien n'étoit difficile :

Aux fuccés de vos feux je pouvois erre utile :

Vous deviez, à ma foi confier vos fecrets.

.- -^.- P IS ON.
Hé quoi ! Mes yeux , Madame , ont-ils été muets ?

Ne vous ont-ils rien dit d'une ardeur fi puilTante ?

AGRIPPINE.
Aiilât^gage des yeux je ne fuis pas fçavante ;

Mais fi vëtre deftin en peut être plus doux

,

Dites qui vous aimez , & je parle pour vous.

Pour hâter le fûccés d'une flamme fi pure.

De vos rares vertus je ferai la peinture ;
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Nommez donc cet objet qui vous a pu charmer j

Et je m'offre moi-même à vous en faire aimer.

J'avois peur d'être ingrate, & jeme fens ravie

,

De pouvoir vous fervir , vous qui m'avez fervie 5

Ne vous obftinez point à vouloir vous trahir.

Parlez.

P I S O N.

Vous le voulez , & je vais obéir.

L'adorable beauté qui captive mon ame.

Peut être comparée avecque vous , Madame.

Quand je vous apperçois , j'apperçois tous lès traits
j

Elle a vos mêmesyeux, & vos mêmes attraits 3

Entre vous deux, enfin , la reffemblance eft telle.

Qu'étant auprès de vous , je crois être auprès d'elle ;

,Vos appas & les fîens percent des mêmes coups j

Et pour être aimé d'elle , il faut l'être de vous.

AGRIPPINE.
De moi , Pifon ?

P I S O N.

De grâce , achevez de m'entendrej

Mais calmez ce courroux , ou daignez lefufpendrcj

Et d'une ame tranquille , en ce malheureux jour,

Puniffez mon audace , ou plaignez mon amour.

Je vous aime , Madame , & ce mot m'épouvante j

Si c'eft être coupable , êtes-vous innocente ?
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J'obéis à mon fort , & ne m'en défens pas j

Mais fi j'ai de l'amour , vous avez des appas :

Cet amour que j'étale a du peu vous fiirprendre ;

Si vous n'en donniez point , en aurois-je pu prendre?

Et qui des deux enfin fait un crime plus grand

,

Ou de l'œil qui le donne , ou du cœur qui le prend }

AGRIPPINE.
Ah ! Pifon , fi mes yeux ont ofé vous féduire

,

Puifque je l'ignorois , deviez-vous m'en inlbuire ?

Et ne fçaviez-vous pas qu'en trahiflant leur fort.

Avec le fang d'Augufte , ils n'étoient pas d'accord ?

En tout autre que vousilferoit punifTable,

Cet amour qui m'outrage , & qui vous rend ccfu-

pable :

Vous pouviez m'eftimer , & me rendre des foins. . . •

P I S O N,

Eh 1 que n'ai-je pas fait pour aimer un peu moins ?

Al'afpecl imprévu d'un mérite fublime

,

On n'a pas le loifir d'arrêter à l'eftime i

Comme un cœur qui s'enflamme ofc plus qu'il ne

croit

,

On fe trouve à l'amour fans fçavoir qu'on y foit j

La raifon & les fens ont beau faire divorce i

Quand les fens font gagnés la raifon cfl fans force :

Et fi c'eft vous trahir que d'avoir tant d'ardeur ,

Le
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Le crime eft de mon aftre, & non pas de mon cœur.

AGRIPPINE.
Si mes foibles appas j qu'oft'enfent votre flamme

,

Ont ofé s'abaifîer jufqu'à toucher votre ame ,

Je veux bien confentir qu'envers moi fur ce point.

Vous fbyez peu coupable , ou ne le foye?- point :

Mais envers votre Prince outragé par ce crime

,

iQui pour votre mcrite a tant conçu d'eilime.

Qui chérit tendrement un ami fuppofé

,

Ef qui croit fi tidcle un rival déguifé

,

Quand de tant de bienfaits fa bonté vous accable ,

.Croyez-vous qu'envers lui vous ibyez peu coupable?

Et ne fongez-vous point que vous feriez perdu >

Si quelqu'autre que moi vousavoit entendu?

P I S O K.

Si ma témérité , qu'unfeulmot peut confondre,

A l'ardeur que je fens vous preflbit de répondre

5

Si mon cœur prévenu , corrompant mon devoir.

Pour flatei mon erreur concevoir quelque efpoir ;

Le Prince que je fers , dont la haine eft à craindre ,

P'un ami iî perfide auroit lieu de fe plaindre ;

Et j'aurois du regret d'attirer fes mépris.

Par un tiime inutile à l'amour que j'ai pris.

Mais que n'ai-je pas fait en faveur de fa flamme ?

Je l'ai peint à vos yeux tel qu'il eft dans mon amc ;

Tome II, E
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Et fouvent à fon feu facrifiant le mien ,

Je me fuis voulu mal de vous vouloir du bien.

Pour vous le faire aimer j'ai tout mis en ufage.

Il eft vrai que mon cœur démentoit mon langage s

Et de mon zélé extrême étant prefque jaloux

,

Quand je parlpis pour lui , je foupirois pour vous :

Quoique ma paffion n'ofe rien s'en promettre

,

C'eft un crime envers vous bien facile à commettre;

Et pour tout dire enfin , quand il feroit plus noir,

C'eft m^en punir aflez que d'aimer fans cfpoir.

LailTez-moi me bannir. Mais de grâce , Madame

,

Que ce foit de vos yeux , èc non pas de votre ame :

Quoiqu'au fort d'un époux vous alliez vous unir j

Ne me banniffez pas de votre fouvenir.

Laiffez-moi me flater de ce bonheur extrême

,

Que du m.cins quelquefois vous direz en vous-

même ,

En parlant de Pifon , en fongeant à fes feux ,

Il fut moins criminel , qu'il ne fut malheureux.

I.Ion départ ell douteux à vous voir davantage :

Adieu. Que cet adieu foit mon dernier hommage.

Je vais partir fur l'heure, 3c je jure en partant

,

Qu'aucun autre que moi n'aimera jamais tant.

Adieu , Madaine.
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AGRIPPINE.
Ah y ciel ! eft-ce ainfî qu'on me laifll ?

P I S O N.

Pour votre intérêt propre épargnez ma foiblefle

,

Madame, Jufqu'ici je n'ai rien mis au jour ,

Qui foit honteux pour vous, excepté mon amour;

Mais dans l'état funefte où mon ame eft réduite

,

Du défordre ou je fuis j'appréhende la fuite.

Vous voulez m'arréter,& vosvœux font les miens ;

Mais pour me retenir forgez-moi des hens.

Quoiqu'avoir des rivaux foit un fort déplorable

,

Si je n'en avois qu'un je fèrois confolable :.

Quand de votre main feule il feroit poflefleur

,

Je dirois en moi-même , il m'en refte le cœur.

Si du cœur au contraire il étoit le feul maître

,

De fa main , me dirois-je , il ne peut jamais l'être j

Et de chaque côté rencontrant des appas

,

Je ferois fatisfait de ce qu'il n'auroit pas.

Mon tranquille deftin n'auroit rien de funelle :

Mais à quoique j'afpire aucun bien ne me refte ;

Et de mes deux rivaux l'heur me rend allarmé

,

Puifque l'un vous époufe , & que l'autre eft aimé.

Au moins pour m'arréter dites qu'on vous immole j

Que le cœur où j'afpire eft un bien qu'on vous vole ;

Que le fils de Céfar en difpofe aujourd'hui

,

Eij
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Qu'il feroit tout à rrK^i , s'il ii'étoit tout à lui ;

£t qu'enfin pius fenfibie à mon amour extrême. . .

.

A G R I P P I N E.

Partez , Pifon , partez j je vous chaiïe moi-même.

Vous m'étiez néceflaire , & vous le fcaviez bien :

J'attendois tout de vous, je n'en attens plus rien.

Adieu: conttntez-vous d'une eftime ufurpée ;

Pour entrer dans mon ame elle eft t-rop occupée,

•Les illuftres rivaux , dont vous êtes jaloux

,

La déchirent fans celTe , & c'eft afTez fans vous.

En quelqu'autre climat que le ciel vous appelle

,

Je fcai ce que pour moi vous avez eu de zcle :

Difpofcz du pouvoir que j'aurai dans ce lieu.

Je vous l'ordonne.

P I S O N.

Hélas ! Adieu , Madame.

AGRIPPINE.
Adieu.

J"/» du premier A&e.
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ACTE II.

SCENE PREMIERE.
AGRIPPINE,ALBIN,FLAVIE,

AGRIPPINE.

MOn amour te retient , &: mon amour te

chafle.

Obéis au devoir 3 retire-toi , de grâce.

ALBIN.
Quoi ! me chafTer , Madame, avec un fi grand foin*

O Ciel r

AGRIPPINE.
Gerraanicus ne doit pas erre loin ;

Je crains fa viie.

ALBIN.
Hélas ! il fufïlt de le plaindre.

D'un amant fi fournis vous n'avez rien à craindre»

Quoique vous l'arrachiez à l'efpoir d'être à vous

,

D'une main qu'il adore il re(ped;e les coups.

Mais ne l'aime i-vous plus i Sa difgrace imprévue. ,

.

E iij
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A G R 1 P P I N E.

Et ne t'ai-je pas dit que je craignois fa vue ?

Dans la dure contrainte où mes vœux font forcez^

Dire que je le crains , c'eft m'expliquer afTez.

Va de mon infortune inftruire ce grand homme,

Drufus, je te l'avoue, eft retourné dans Rome :

Mais ce charmant féjour , ce Palais fomptueux

,

Que les foins de Luculle ont rendu fi fameux >

Cette maifon célèbre aux plaifirs deftinéc

,

OÙ fe doit achever mon funefte hyménée ;

Ces Jardins , admirés de tant de Nations,

Par l'ordre de Céfar font remplis d'efpions.

Et le moyen , Albin , qu'un fî grand Capitaine ,

Qui dans tout l'Univers fe cacheroit à peine j

le moyen qu'un Héros , dont les premiers exploits

Ont rangé le Danube & le Rhin fous nos loix,

Et laiflant des Germains les campagnes dcfertes.

Vengé nos légions , & réparé nos pertes

,

Cherche à me voir , me voye , & ne fe montre pas,

f.n des lieux où fa gloire a devancé fes pas ?

Dut-il n'être point vu , ma tendreffe allarmée

,

Me le peindroit fans cefTe avec fa renommée :

tidelle à Cx valeur par-tout elle le fuit j

Et pour ne la pas craindre elle fait trop de bruit

Va rejoindre ce Prince , 8c dis-lui qu'il m'oublie^
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Avant que de m'aimer , il aimok Emilie :

Elle eft jeune , elle eft belle, & d'un fang glorieuxj

Paul -Emile , & Pompée ont été Tes ayeux j

Je le pris dans Tes fers j mon malheur l'y renvoyé :

Un amant tel que lui fe recouvre avec joye :

Il aura peu de peine à rentrer dans fon cœur.

Ce confeil , cher Albin , m'échappe avec douleur.

Jufqu'au jour qui m'arrache à qui j'eufle aimé d'être.

Quelques vœux que je pouffe, ils vont tous à ton

Maître :

C'ell vers lui que je penche , & cent fois chaque

jour

,

Ce que j'ote au devoir , je le donne à l'amour:

C'eft trahir fon rival j iTuis , Albin , en revanche ;,.

Notre hymen achevé , c'eft vers lui que je penche ;

Et je fais , à mon tour , pour lui rendre l'efpoir ,

Du débris de l'amour un hommage au devoir.

Va revoir ce Héros , & dis-lui qu'on m'immole j

Mais s'il m'aime toujours , que fon cœur s'en cori-

folej

Et que de mon exemple il fe faffe une loi :

Je perds bien plus en lui qu'il ne peut perdre en moi*

Fais -lui voir que mon ame eft dans un trouble ex-

trême

E iiij
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ALBIN.

Madame , il va paroitie j il le verra lui-même.

Son amour vous l'amène , il marche fur mes pas^

A G R I P P I N E.

Et que me dira-t-il que je ne fçache pas ?

Penfe-t-il qu'à i'cs yeux je captive mes larmes ?

Il m'efl trop cher , Albin , pour le voir fans allar-

mes:

Je fens bien que mon feu n'ell éteint qu'à moitié 5

Si j'entens qu'il fe plaigne il me fera pitié ;

Ma raifon de mes fens n'étant plus la maitrefle

,

La pitié que j'aurai féduira ma tendrefl*e ;

Et de cette tendreffe où je crains le retour

,

On n'a qu'un pas à faire , & l'on eft à l'amour.

Qu'il me fuye

,

ALBIN.
A fa flamme épargnez ce fupplice :

Exiler fa douleur, c'eft en être complice.

il ne s'oubliera point à votre augufte afped:

Cet amant qui perd tout ne perd pas le refpc(5l.

Il vous aime , & vous perd : Sa gloire eft fans fé-

conde.

S'il en coûte une larme aux plus beaux yeux du

monde :

Lt II lors qu'on l'arrache à de fî doux liens >
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Voils pouffez des foupirs qui rencontrent les fiens.

Madame, en cor un coup, permettez qu'il vous

, voye i

Endormez fa douleur par une ombre de joye ;

A le voir autrefo is vos beaux yeux Te font plus 1

Vous l'aimiez. .....

AGRIPPINE.
Et crois-tu que je ne l'aime plus }

ALBIN.
Voyez-le donc ; ce bien eft le feul qu'il implorei

Au nom d'un peu d'amour,s'il vous en refte encore j

Et de peur de fa mort qui fuivroit vos refus,

Au nom de la pitié , iî vous ne Paimez plus,

AGRIPPINE^ FUvie,

ie verrai-je ?

FL A VIE.

Du moins , c'eft trop être interdite i

De l'abfence du Prince il eft bon qu'on profite.

Ou fouffrez qu'il vous voye , ou donnez d'autre?

loix.

AGRIPPINE a Alhin,

jftlu moins ce fera donc pour la dernière fols^.

ALBIN..
Oui, Madame,

E >
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A G K I P P I N E.

Qu'il vienne. Et fi je lui fus chère ,

Que pour prix de l'eflbrt qu'il me contraint defaire>

Il ait foin de ma gloire , & ne l'expofe pas.

Toi , qui m'es fî fidèle , accompagne fes pas :

Amené ici ce Prince j & de j)eur qu'on le voye >

Prens la plus fombre route , & la plus fûre voye.

Un guerrier fi fameux dans un lieu fi fufped

,

Allarmeroit Tibère , à qui je dois refped.

SCENE IL

A G R I P P I N E feule,

J[ Jf'O-v me vient ce défbrdre ,& pourquoi fuis-je

émue ?
'

Pourquoi ? Fuis pour jamais cette fatale vile.

D'un amant qu'on doit perdre écouter les foûpirs^

Xoin d'éteindre Tes feux , c'elt croître fes defirs.

Je ne le veux point voir 5 c'eft en vain qu'il m'en

prefle :

Si j'ai quelque vertu , j'ai beaucoup de tendreffe %

Et de quoi qu'on fe flate entre de vrais amans ,

la vertu la plus forte a de foibles momens.

Je révoque moaoïdie^Sc ne veuxpoiat qu'il vienne.

Kola!
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SCENE III.

AGRI P P INE, PI S-O N.

AGRIPPINE.

Q Uelle furprife eft égale à la mienne*

Ccft Pifon 1

P I S O N.

Oui , Madame : & malgré mon adieu^

J'interromps mon voyage , & reviens en ce lieiî.

Si tantôt à vos yeux j'ai montré ma foiblefle ,

Jufqu'à faire l'aveu d'un amour qui vous blefle.

Plus fournis à préfent , j'y reviens à mon tour^

Etaler mon refpedl , 2>c non plus mon amour.

Ce n'eft pas que ma flamme obfcurcît votre luftrey

Si le ciel m'eût fait naître en un rang plus illuftre :

Mais des droits de Tamour aucun cœur n'eft exempt^

Et ce que fent un Prince un autre homme le fent..

Soit qu'on naifle du peuple , ou d'un fang qu'on

renomme,

Pour aimer comme j*aime il fuffit qu'on {bit homme»

Ce n'eft pas à fon choix qu'on fe laiffe enflammer %:

Nous naiflbns pour mourir , & vivons pour aimer ;•

Et de quoi qu'envers vous ma paillon, m'àccufe ;>.
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La beauté démon crime en doit faire l'exciifè..

Cet amour de mon cœur ert banni pour jamais,

A G R T P P I N E.

Me le promettez-vous ?

P I S O N.

Oui , je vous le promets.

Je fuis guéri. Madame j & vous allez connoître.

Qu'il feroit mal aifé de le pouvoir mieux être.

J'ai repris fur moi-même un empire abfolu.

C'eft aiTez qu'une fois m,on amour ait déplu.

Je ne vous dirai plus , puifque tout m'cll contraire ,

Que mon fort eft d'aimer , fi le votre eft de plaire :

Je ne vous dirai plus , qu'affervi par vos yeux

,

Je regardois mes fers comme un bien précieux -.

Je ne vous dirai plus, que l'amour qui m'enchaîne.

Me fait voir un fupplice à l'hymen qui vous gêne i

Je ne vous dirai plus qu'épris de vos appas

A G R T P P I N E.

Vous ne le direz plus ! Ne le dites-vous pas ?

P I S O N.

Dans le trouble inquiet dont mon ame eft atteinte^

J'avois prefque oublié que ma flamme eft éteinte ;

Mon efprit dégagé reprenoit fes liens ;

Et le feu de vos yeux rallumoit tous les miens.

Sufpendez leur pouvoir qui fait naître ma peine >
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pour apprendre en repos quel fujet me ramené :

Et tandis qu'en ce lieu nous voilà fans témoins

,

pour juger de mon zélé apprenez tous mes foins,

J'étois parti de Rome , & déjà l'ame émue ,

Je voyois l'Aventin difparoître à ma vue >

Loriqu'avec ce grand air qui fait pâlir d'effroi ,

J'ai vu Germanicus avancer prés de moi.

Malgré le défefpoir où ma flamme eft réduite

,

Votre gloire en danger m'a fait blâmer ma fuite :

Le retour de ce Prince alloit trop éclater

,

^yous l'allez voir paroître.

A G R I P P I N E.

Et je veux l'éviter»

P I S O N.

Vous , Madame ?

AGRIPPINE.
Oui , Pifon -3 c'eft en vain que j'héfîte ;

Pour le voir fans allarme il a trop démérite»

Quand de quelque vertu mon cœurferoit armé ,

Vous fcavez qu'à le vaincre il eft accoutumé.

Ce n'eft pas que ce cœur , Ç\ je l'en voulois croirc>

Ne promette à mes vœux d'avoir foin de ma gloire. ;

Quoique Germanicus ait fur lui de pouvoir

,

Del'efpoir du triomphe il flate mon devoir :

A ce devoir crédule il fait fans ceife entendre >
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Qu'à fes loix , qu'il rcfpedle , il eft prêt dé fe ren-

dre j

Mais s'il faut tout vous dire , il eft fi peu conftant >

Qu'à l'amour auflî-tot il en promet autant :

Et je crois. , contre un cœur qui chancelle & qui

tremble

,

Que l'amour & l'amant font trop forts joints en.»

femble.

Par pitié pour ma gloire allez donc l'avertir.

Qu'à le voir un moment je ne puis confentir..

Mais à moins d'être prompt vous perdez votre pei-

ne:

Il m'a fait prévenir , & je crois qu'on l'amené :

Albin , fon confident , vient de fbrtir d'ici.

Je vous l'apprens.

P I S O N.

Madame , il me l'a dit aufïî.

C'cft un homme difcret : mais à quoi qu'il s'engage*

"Votre gloire eu d'im prix qu'il eft bon qu'on mé-

nage.

J-e n'ai pu , lâns douleur , malgré tous vos dédains ,

Voir un C grand dépôt en de fî foibles mains.

Servez-vous de moi feul j je vous fers avec joye :

Et je rends grâce au ciel qui m'en offre une voye»

A fuir Germanicus votie vertu confent 3 I
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Vous voulez qu'il l'apprenne , & votre ordre ell

preflcUit :

J'obéis fans réplique i & de peur qu'oivl'amene, ..•

A G R I P P 1 N E.

N'a-t-il point demandé fî je le perds fans peine?

P I S O N.

l'ame toute agitée , & le cœur plein d'ennui ,-

Il s'eft enquis à moi fi vous fongiez à lui ?

Si l'époux qu'on vous donne a pour vous tant dc'

' charmes ?

Et fl vous le perdez fans verfer quelques larmes ?

A G R I P P I N E.

Qu'avez-vous dit ?

P I S O N,

]'ai dit qu'il vous eût été doux ,.

De n'aimer que lui feul , comme il n'aime que

vous :

Que fon rare mérite eil gravé dans votre ame ;

Et qu'un Prince abfolu vous arrache à fa flammci

AGRIPPINE.
Et qu'a-t-il répondu ?

P 1 S O N,

Ses foupirs à l'inflant. , , ...

Mais , Madame , il viendra fî vous m'arrêtez tant».

Ke vous expofez point à ce péril extrême ;.
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Les mcmens durent peu quand on voit ce qu'or>-

aime.

Si Drufus avec lui vous furprend fans témoins, . .

.

AGRIPPINE.
Ah ! Pifbn , je m'égare ; & l'on s'égare à moins.

Allez lui dire. , . . O ciel ! le voici.

P I S O N.

Je vous laifle»

AGRIPPINE.
Demeurez. Vous préfent j'aurai moins de foiblefle.

Si mon cœur fe hazatde à rien faire de bas

,

A.yez foin de ma gloire , & nelefouffrez pas.

Je promets , puifqu'en vain vous m'aimez l'un &
l'autre

,

Dî traiter fon amour comme j'ai fait le votre :

Ecm'aimant fans efpeir , il vous doit être doux

,

Qu'un Héros comme lui foit traité comme vous.
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SCENE IV.

AGRIPPINE , GERMANICUS , PISON,.

ALBIN, FLAVIE.

A G R I P P 1 N E. '

EN F I N , Prince , votre ame a lieu d'être con-

tente :

Vos illuftres exploits ont rempli notre attente :

Si l'on doit d'un grand cœur attendre un grand

effet.

On attetidoit de vous ce que vous avez fait.

Moi , qui pour vous , Seigneur , n'ai rien craint de

funerte

,

Apprenant vos combats , je devinois le refle j

Et fouvent de ma joye étalant tout Pexcès

,

En voyant mon vifage on lifoit vos fuccès,

GERMANIC U.S.

Si de l'Elbe & du Rhin l'audace eft confondue,

Ç'eft à vous plus qu'à moi que la gloire en eft due.

Je dois moins les exploits que j'ai faits en tous

i'eux ,

A l'elOfort de mon bras , qu'au pouvoir de vos yeux.
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L'impatient defîr de revoir tant de charmes ,

Animant ma valeur, favorifoit mes armes:

Plus de mes ennemis fuccomboient fous mes coupsy

Plus je faifois de pas qui m'approchoient de vous :

Dans l'efpoir de m'y rendre & d'avoir cette joye ,

Sur des corps expirans jefrayois une voyej

Et trouvois moins de gloire à les priver du jour

,

Immolés à l'état qu'immolés à l'amour.

Je vous aime & vous vois \ mon bonheur eft ex-

trême, ....

AGRIPPINE.
Adieu , Prince.

GERMANICUS^
Me fuir 1

AGRIPPINE.
Vous m'aimez,

"

GERMANICUS.
Je vous aime,.

Aucun autre fujet nem^amene en ce lieu :

Vous aimer fait ma joye ; Et vous , Madame?

AGRIPPINE.
Adieu.

Je crains trop un combat dont l'iflue eu douteufe >

Seigneur.
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GERMANICUS.

Et votre fuite , eft-elle point honteufë' ?

Après trois ans d'abfènce il m'eût été bien doux ,

De pouvoir plus long-temps demeurer près de vous.

Je m'étois alTuré d'une ardeur mutuelle :

Je croyois comme vous votre flamme immortelle ;

Et que votre beauté qu'on enlève à ma foi

,

Charmeroit tout le monde , & ne feroit qu'à moi^

Cependant

AGRIPPINE.
Ah ! Seigneur , laifiez-moi l'innocence :

Epargnez à ma gloire un foupçon qui l'oftenfe :

A mon cœur tout à vous n'imputez rien de bas ,

Et fi l'on vous trahit , ne m'en accufez pas.

Vous m'aimez , je vous fuis, & je le dois fans doute ;

Mais vous ne fçavez pas quelle peine il m'en coûte ;

Votre amour défiant en veut être éclairci :

a Flavie.

Empêchez que Drufus ne nous furprenne ici.

Vous me connoilTez , Prince , ou devez me

connoître :

Quoique fente mon cœur , mon devoir efi: le maî-

tie.

Quand par l'ordre d'un Père il fallut vous aimer ,

J'obéis avecjoye^ Scmelaiiïa.i charmer;
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Aujourd'hui qu'à mes vœax on impofe iilence.

J'obéis avec peine , & me fais violence -y

Et loin d'être infenfible à de fi rudes coups

,

j£ m'arrache à moi-même en m'arrachant à vous.

En faveur de l'amour tout mon cœur fe déclare :

A remplir mon devoir tout mon fang fe prépare 3

Et ces deux oppofés font d'illuftres tyrans

,

Qui demandent de moi des efforts différens.

Si j'écoute le fang que mon feu deshonore ?

Mon devoir m'eft trop cher pour vous aimer encore;

Si yentens de l'amour les eonfèils abfolus

,

Je vous ai trop aimé pour ne vous aimer plus t

Ma vertu qui chancelé en cet état réduite.

Pour cacher fa foiblefle a recours à la fuite ;

Et de peur que l'amour n'ébranlât le devoir

,

N'ofe s'accoutumer au plaifir de vous voir,.

G E R M A N I C U S.

Et que fera. Madame, à ma douleur mortelle

,

L'inutile fecours d'une pitié cruelle ?

Ces regrets fi touchanscnt pour moi peu d'appas j

Rendez-moi votre amour , & ne me plaignez pas.

Me vouloir tant de bien , & ne m'en pouvoir faire ,.

Oeft me faire un honneur qui m'eft peu nécefiaire.

Mon rival moins aimé vous époufe demain ;

Quand j'aurois votre cœur , il aura votre main -^
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Devenu par l'hymen la moitié de vous-même

,

Vous ferez jurte aflez, pour l'aimer , s'il vous aime;

De eequipeut vous plaire il ferafesplaifirs j

Il vous rendra des foins , préviendra vos dcfirs,;

Votre ame accoutumée à fouffrir fes carefles

,

Xui rendra foins pour foins , tendreffes pour ten-

drefles j

Et de toutfon dépit votre cœur de retour.

Vous ferez par vertu ce qu'on fait par ainour.

Dans les bras d'un époux polTefîeur de vos char-;

mes.

Qui de tant de plaifîrs jouira fans allarmes
,j

D'un fbupir favorable honorer ma douleur,

C'eH plaindre mon deftin fans le rendre meilleur.

Si vous jettez les yeux fur mon affreux fuppîice

,

Peut-être avouerez-vous qu'on me fait injuitice ,

Et me fouhaitcrez , comme à qui fait mes maux

,

fneépoufe adorable, &des plailîrs égaux;

Mais à votre vertu quelqu'effort qu'il en coûte ,

Ces plaifirs fouhaités valent-ils ceux qu'il goûte ?

Et de votre pitié le fecours apparent

,

Rend-il mon fort moins rude , & mon malheur

moins grand ?

AGRIPPINE.
Je vois avec douleur celle d'un fi grand homme 5

Mais que puis-je ?



1

1

8 G E R M A N I C U S

,

P 1 S o N.

Biiifus va revenir de RomCi

De peur de vous trahir , je vous le dis tout hauti

AGRIPPINE a Fi/on,

Croyez-vous qu'il revienne ?

P I S O N.

On l'attend,

AGRIPPINE.
Quoi ! fî-tot ?

G E R M A N I C U S.

Pour calmer un tranfport qui me feroit funefle

,

Votre bonté , Madame , aura du temps de relte.

Sauvez-moi de moi-même , & Tans plus m'alUr-

mer. ....

AGRIPPINE.
Je vous l'ai déjà dit , que puis-je enfin ?

G E R M A K I C U S.

M'aimer,

AGRIPPINE.
Vous aimer ! Ah, Seigneur, qu'oiez-vous meprei^

crire ?

Songez-y j des malheurs vous fouhaitez le pire.

Vous garder ma tendrelTe , & i'ofer mettre au jour *

Ceft biefier ma vertu , (ans flater votre amour.

Car , .enfin , quoiqu'aimé par l'aveu de mon Père i

A l'époux que j'aurai je me dois toute entière i
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£t ne préfumez pas qu'en un fortiî cruel

,

Il échappe à ma gloire un defîr criminel.

Par amour l'un pour l'autre , amortiffons nos flam-

mes i

Arrachons de nos cœursxe qui trouble nos âmes ^

Ne nous fouvenons plus de ces tendres difcours

,

Que nos yeux éloquens fe faifoient tous les jours :

Effaçons avec foin de notre ame obfédée ,

Tout ce qui de nos feux peut retracer l'idée j

Et fi l'heur de m'aimer fait vos plus doux fouhaits^

Veuillez m'aimer aflez pour ne m'aimer jamais.

Plus je fuis avec vous , plus j'ai l'ame attendrie :

.Ne me revoyez plus , c'ell moi qui vous en prie ;

Accordez cette grâce à mes vœux emprefifeT: -.

Des maux que je vous fais , c'ell: me punir aflez,

Remenez-moi , Pifon. Adieu , Prince.

GERMANICUS.
Ah ! Madame î

A travers vos difcours je pénétre en votre ame :

Au fils de l'Empereur votre cœur fait la cour j

Et votre ambition va trahir mon amour.

Mon rival près du trône où j'ai droit de prétendre.

Fait que jufques à moi vous craignez de defcendre.

Je ne murmure point, quel que (bit votre arrêt :

Mon amour qui vous plut àprcfênt vous déplaît,

^é bien , Madame , allez , perdez-en la mémoire j
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A l'appas qu'on vous oflre immole?, votre gloire :

Ne vous fouvenez plus que l'amour que je plains >

Etant né de vos yeux \'a mourir par vos roains.

Jefcai bien que mon cœur eft indigne du v^trcj

'Mais, enfin , fon rebut fera bon àquelqu'autre ;

Et puifque de l'amour vous paiTez au mépris

,

J-aurai foin de me rendre à qui vous m'avez pris.

LaPrlncefîe Emilie indulgente à mon crime

,

Apprenant mon remords, me rendra foneftime :

Obligé pour vous plaire à lui manquer de foi ,

Vous me coûtiez aflez pour devoir être à moi.

Vos appas fédufteurs corrompirent mon zélé;

Pour me donner à vous je fus ingrat pour eliej

Et d'un prix affez grand c'ert payer vos attraits >

Quaîid il en coûte un crime à qui tî'c-n fit jamais,

A G R î P P I N E.

Je n'attendois pas , Prince > en un Ccrt fi contraire.

Un outrage fi grand d'une bouche fi chère :

Ce reproche eft fenfible ^ & fi vous m'aimiez bien>

A majufte douleur vous n'ajouteriez tien.

Vous me connoiflez mai , fi vous avez pu croire

,

Qu'à l'éclat d'un haut rang j'immolafle ma gloire :

Si le fort qui m'outrage eût voulu m'être doux.

Ma plus fenfible joye eût été d'être à vous.

Le bonheur qui m'échappe eft un bonheur infigne,

Dont
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Dont il faut que le ciel ne me juge pas digne.

I.a Piincelfe Emilie attentive à vos foins

,

Aura plus de mérite , & vous coûtera moins.

A des fers qu'il fuyoit remenez un rebelle :

Xoin de faire des vœux contre vous ou contre elle,

Jefbuhaite ardemment , vous ayant enflammé.

Qu'elle vous aime autant que je vous eufîe aimé.

Et pour dernière marque , & d'amour & d'eftime ,

Si mes foibles appas vous coûtèrent un crime j

Pour mettre en fureté vos fublimes vertus

,

Déformais par refped je ne vous verrai plus.

a Ptfofl.

Remenez-moi,

—
\

SCENE V,

FLAVIE, AGRIPPINE, GERMANICUS,
PISON, ALBIN.

F L A V I E.

M Âdame.,.,

AGRIPPINE.
. Ah ! Que viens-tura'apprendreii

F L A V I E.

Que le fils de Céfar dans ce Heu fe va rendre.

Tome Ht F
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Il arrive de Rome , & s'avance à grands pas.

AGRIPPINE.
Sortez donc vite , Prince , 8: ne me perdez pas,

SiDrufiis. ... Ah ! Pifon, il y va de ma gloire >

Vous cherchez à me plaire , & je cherche à le

croire ;

Pour conduire en fecret ce Prince en d'autres lieux,

C'eft fur vous feul enfin que je jette les yeux.

P I S O N.

Sur moi ! Madame ?

A G R I P P I N E rf Cermanicus.

Et vous , dans ce moment funefte 3

Seigneur, fi du pafîe le fouvenir vous refte.

Par bonté , par juftice , ou du moins par pitié ,

De Ton appartement acceptez la moitié.

k Pifon.

Peur l'en faire fortir avec pleine aflurance ,

D'un moment favorable attendez la préfence.

Si Drufus l'apperçoit , l'apparence me perd j

Cependant tout mon crime ell de l'avoir fouffert»

Comme au meilleur ami que j'aye eu de ma vie

,

C'eft mon honneur , Pifon , qu'ici je vous confie:

Et fij'ofe avec vous m'expliquer à mon tour ,

Vous n'êtes pas le feul que maltraite l'amour.

Fin dufécond A^e.
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ACTE III.

m '"-" '- w

SCENE PREMIERE.
FLAVIE, PISON.

F L A V I E.

JL^ Aws votre appartement le Prince va fe ren»

dre j

J'ai devancé Tes pas pour venir vous l'app rendre.

Du fecret qu'on lui cache il fèmble être éclairci
jj

Quelqu'un peut avoir vu Germanîcus ici.

Aujippine du moins obftinée à le croire ,

A vos foins obligeans recomroande fà gloire.

Si le bien de lui plaire a pour vous des appas ,

Dans un fi grand péril ne l'abandonnez pas.

Quoiqu'au fils de Céfàr èllefoit iî fidelle.

L'apparence d'un crime eft un crime pour cllej

Et fi l'on voit ici fon rival triomphant

,

Tout condamne Agrippine , & rien ne la défend;

PISON.
AlTezlcin de ce lieu je viens de le conduire-;

Fij
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Pour la mettre en repos , retournez l'en inftruire.

Je l'aurois été voir pour lui donner avis

,

Que le chemin de Rome eft celui qu'il a pris.

Sur de mettre un obftacle à l'hymen qu'il redoute ;

Je n'ai pu le contraindre à prendre une autre route.

Dut-il rendre à jamais fes jours infortunez. , .

.

F L A V I E.

La Princeffe fçaura ce que vous m'apprenez ,

Seigneor ; Se de ce pas je m'en vais lui tout dire.

Le Prince qui paroît fait que je me retire.

Adieu. Souvenez-vous que l'on voit aujourd'hui

,

Une fille d'Augufle implorer votre appui.

SCENE II.

DRUS y S, PIS ON.

P R U s U s.

^ I j'en croîs un grand bruit qui fe vient de ré-

pandre ,

Mon rival efl dans Rome , ou du moins s'y vaxen-

. dre.

Près du Mont Apennin Rufus l'a rencontré :

L'Empereur par lui-même en vient-d'être aflure,
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PI S O N.

Votre rival j Seigneur ? Germanicus ?

D R U S U S.

Lui-même.

Rome de foù retour montre une joye extrême :

Et déjà îe Sénat qui fe veut aflembler ,

Des ftiprémes honneurs croit le devoir combler.

D'un Conful feulement fon audace eft blâmée j

Il foutient qu'à fà flamme il immole une armée.

Que c'eft infulter Rome , & braver fa grandeur,

Etqu'àlàdifciplineelle doit fa fpkndeur :

Enfin , qu'un Général promet, jure & s'oblige

De la faire obferver , s*il voit qu'on la néglige 3

Et que pour une faute utile à fon pays

,

^aniius autrefois facrifia fon fils.

Mais le peuple charmé , loin de vouloir l'entendre ,

Pour fervir mon rival s'offre à tout entreprendre :

Son zélé impétueux , dont j'ai vu les effets

,

Lui prodigue des noms qu'Auguiie n'eut jamais.,

On s'affemble par- tout, & par-tout on le nomme

Le plus grand des Céfars , l'efpérance de Rome ,

L'inébranlable appui de l'Empire Romain j

£t pour dire encor plus , l'honneur du genre hu-

main,

F ilj



ii6 GERMANICUS,
p I s o N,

Ce bruit qui vous allarme eft-il fçû d'Agrippine ?

D R U S U S.

Ce bruit m'allarme moins qu'on ne fe l'imagine»

Plut au ciel ? . . . . Vous m'aimez , & vous êtes

difcret :

Un fecret fçû de vous n'en efi: pas moins fecret :

Rome fçait que pourmoi votre zélé efl: extrême:

Agrippine cent fois me l'a dit elle-même :

Que je l'époufe ou non , je fuis bien informé ,

Qu*il ne tient pas à vous que je n'en fois aimé.

Quand je vous ai furpris lui parlant de ma flamme ,

31 fembioit que fes yeux en caufoient dans votre

ame.

Pour lui mieux exprimer ce que fentoît mon cœur ,

Votre zele obligeant empruntoit mon ardeur :

Vous me l'aviez promis , & je vous le confefle j

Mais vous m'avez trop bien tenu votre promefTe»

P I S O N.

Moi , Seigneur ?

D R U S U S.

Oui , Pifon ! je dois trop à vos foins ;

Je vivroîs plus heureux , iî je vous devois moins.

Car , enfin , c'ert en vain que l'Empereur s'obftine ,

A vouloir que mon cœur foit le prix d'Agrippine.:
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PaJmire Tes appas , j'adore Tes veitus ^

Je crois l'avoir aimée , & je ne l'aime plus :

Voilà le grand fecret que j'avois à vous dire.

Les attraits de Livie ont fur moi trop d'empire.

Mon cœur , qui dans fes fers a fi long-temps vécu *

Par fes premiers vainqueurs eft de nouveau vaincu.

J'apprehendois Livie , & je l'ai tantôt vue ,

En voulant me parler fon ame s'eft émue j

Prête à me reprocher mon crime & fa bonté ,

Un retour de tendreffe a trahi fa fierté.

Quoique l'emportement pour fon fexe ait des char-

mes.

Son amour à fes yeux n'a permis que des larmes j

Et fon tendre courroux , fa paifible douleur ,

Centre mon injuftice ont révolté mon cœur.

]t ne vous dirai pointd'un objet qui fçait plaire.

Quel eft'et une larme eft capable de faire :

Si vous avez aimé , Pifon , vous fçavez. bien

,

Qu'aux pleurs d'une MaitrefTe on ne refufe rien :

De ces pleurs tout-puiflans le charme impercepti-

ble ,

Dans le cœur le plus dur trouve un endroit fen-

fibles

Et je me voudrois mal , fi des yeux pleins d'appas

Eépandoient une larme , & ne me touchoient pas,

F iiij
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P 1 s o N.

Ce retour vers Livie a droit de me furprendre

,

Vous lui devez le cœur que vous lui voulez ren-

dre y

Mais après tout , Seigneur ? à vous parler fans

fard

,

Y fonger à préfent , eft y fonger trop tard.

Autant que je l'ai pu , j'ai condamné l'envie ,

Qui vous fit pour une autre abandonner Livie :

Vous paffiez fous fes loix des momens affez douK :

Elle n'aimoit , Seigneur , & n'aime encor que vous,

Un amour fi confiant pour un amant rebelle

,

Vous prête un digne exemple à demeurer fidèle ;

Tout parle en fa faveur ; mais enfin , . .

.

D R U S U S.

Ah ! Pifon,

Elle vient : vos confeils ne font plus de faifon.

Lailfez-nous feuls.

5§!
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SCENE III.

L I V I E , D R U S U S.

' L I V I E.

^EiGNEUR, vous auriez quelque peine

,

A vous imaginer le fujet qui m'amène.

Je ne viens point ici par d'indignes foupirs ,

Mandier le retour de vos ardens defîrs :

Je laifle en leur amour à d'obfcures Princefles >

La honte de defcendre à de telles bafi'efTes j

Et le fils de Céfar feroit trop acheté

,

S'il rentroit dans mes fers par une lâcheté.

Sœur de Germanicus , Veuve d'un fils d'Augufte >

La fierté que je montre eft peut-ctre aflez julle.

Toute jufte qu'elle eft , je confefle pourtant

,

Que pour vous autrefois je n'en avois pas tant -.

Pour ne pas être ingrate à l'amour le plus tendre ,

Que pour une PrincefTe un Héros puiffe prendre ^

(Car il faut l'avouer , eftimé de chacun ,

Il fembloit qu'à l'Etat vous en promettiez un
; )

Je vous aimai , Seigneur. Si j'ofois vous le taire ,

Vous pourriez, m'accufer de n'être pas fincere 5

£ V
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Et pour vous faire voir à quel point je la fuis ,. ,

Je fens que je vous hais autant que je le puis.

Le trouble où je vous vois me découvre fans peine,'

Que ma vue en ce lieu vous allarme & vous gène..

Vous craignez qu'Agrippine adrefle ici fes pas :

Haffurez vous , Seigneur , je n'y tarderai pas.

Je cherchois à vous perdre , & m'étois applaudie

D'avoir tant de témoins de votre perfidie :

Ces Billets d'un ingrat , dont le cœur m'étoit cher.

D'autant plus criminels qu'ils ont l'art de toucher

,

Ces écrits dangereux dont j'ai fait mes délices.

Qui pour charmer mes ftns ont été vos complices y

Ces impofteurs , enfin , qui m'ont ofé trahir

,

Si je les faifois voir, vous feroient trop haïr.

Je vous les rens. Mon cœur eft aflez magnanime ,.

pour fe faire un plaifir de cacher votre crime ;

Et fans faire éclater un indigne courroux ,

Je vous laifle le foin de me venger de vous,

le deftin des ingrats d'ordinaire eft funefte..

Bt fi de ma bonté la mémoire vous refie ,

Et que vous l'oppofiez à votre trahifon >

Il fuffira de vous pour m'en faire raifon.

Tenez j Prince.

D R U S U S.

Madame, au nom de ce que j'aime . , , ;.
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En croirez-vous mon cœur , s'il dit que c'efl vous-

même ?

L I V I E.

Moi 1 Seigneur ?

D R U S U S.

Vous pouvez, pour hâter mon trépas

,

Avoir la cruauté de ne me croire pas.

Vous aimer , vous le dire , après mon inconftance

,

C'ell vous faire ,, fans doute , une nouvelle ofïenfe s

Mais dûfTai-jeétre en bute à tout votre courroux

,

Il n'efl: rien de fl vrai que je n'aime que vous.

Au nom des Dieux, témoins de cet amour extrême.

Et pour dire encor plus , au nom de ce que j'aime 5

Pour ne pas m'expofer à des maux infinis

,

Oubliez le forfait qui nous a défunis.

Je fçai quand vous quittant je vous fis un outragey

Que pardonne avec peine un généreux courage ;

A vos rares bontés mon coeur accoutumé ,

©oùtoit tranquillement la douceur d'ctre aimé :

Je vivois dans vos fers , & fus m'offrir à d'autres

,

Plus pefans mille fois que ne le font les vôtres :

L'Empereur le voulut , & pouvoit tout ofèr.

Je ne le cite point pour me faire excufer.

.

Si j'avois eu pour vous cet amour pur & tendre i

Que depuis mes remords vos appas m'ont fait pren-

dre , F vj



Ï52 GERMANICUS,
Les Dieux joints à Céfar qui m'a donné le jour ,

Me l'auroient arraché plutôt que mon amour,

^lon retour dans vos fers rend leur gloire plus

grande.

Pour n'en plus échapper je vous les redemande.

Daignez rendre le calme à mes fens agités :

J'ai repris mon amour , reprenez vos bontés :

Ne defefperez point un cœur qui vous adore :

S'il eut l'heur de vous plaire il vous doit plaire en-

core :

Epris de vos vertus , charmé de vos attraits >

Il eft plus amoureux qu'il ne le fut jamais.

J'en attefte des Dieux la majefté fupréme j

J'en attefte ....

L I V I E.

Autrefois vous en ufiez de même.

Vos perfides fermens tant de fois redoublés

,

Par votre ingratitude ont été violés.

Non , non : le repentir où votre ame eft forcée ,.

Ne rend pas fon éclat à ma gloire offenfée :

Dans le rang où je fuis , & du fang dont je fors >

Ce feroit me trahir qu'accepter un remords.

Epargnez-moi, Seigneur , la honte qu'il imprime j

Il n'eft point de remords que ne précède un crime;

Et oui m'a fait l'afîl ont de m'arracher fà foi

,



TRAGEDIE. 155
N'a plus rien à m'ofïrir qui foit digne de moi.

Vous m'avez outragée , & ce m'eft une joye

,

Que d'un jufte remords votre cœur foit la proye.

Je voudrois que le ciel , pour combler mes fou-

haits

,

Vous forçat à m'aimer autant que je vous hais.

Au moins à votre tour vous verriez par vous-mê-

me ,

Gombien touche un mépris qui part de ce qu'on

aime :

Quoique dans cet état la raifon puifTe offrir

,

C'eft de tous les tourmens le plus rude à foufifrir.

Vous fentiriez. , pour peu que vous foyez fenfible

,

Ce qu'a de plus affreux le fort le plus terrible r

Pour vous tyrannifer tout prendroit mon parti

,

Et vous ne fentiriez que ce que j'ai fend.

D R U S U S.

Hé bien , Madame , hé bien 3 fî pour vous fatis-

faire ,

Le retour de mes feux vous étoit néceffaire

,

S'il faut vous adorer pour mieux fentir vos coups \

Ne perdez point de temps, Madame, vengez-vous.

A d'éternels mépris abandonnez un traître :

J'ai pour vous un amour qui ne fçauroit plus croî-

tre 3
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Et pour bien éprouver toutes vos cruautez j

Me voilà dans l'état où vous me fouhaitez.

Je ne nr.'oppofe point à cette jufte envie :

A qui vit fous vos loix c'eil un bien que la vie :.

Tandis que vous m'aimiez, j'en avois quelque foin 5

.

Si vous ne m'aimez plus , je n'en ai plus befoin :

Je vous l'offre avec joye, & la perdrai fans peine.>-

Si je fais en mourant expirer votre haine j

Et qu'après mon trépas votre courroux éteint ,

Laide à mon trille fort la douceur d'être plaint,.

A votre amour trahi je dois ce facrifice.

Mon cœur qui fit le crime aura foin du fupplice |.

Et mon dernier foupir offert à vos appas ,

Jufl^ifiera .....

L 1 V I E..

Seigneur , ne m'attendiHTez pas,.

Si je m'étois rendue à vos fauffes tendreffes

,

Vous me feriez garant de toutes mes foibleiïes..

Gontentez-vous du trouble où vous me réduifez ;

Je vous hau'ai trop fi vous me féduifez :

Gefîez de m'étaler le remords qui vous gène :

Vous me faites douter du fuccès de ma haine 3

Et prête à me venger de votre trahifon :

Vous corrompez , ingrat , jufques à ma raifon :

Elle , mon cœur & vous , tout cherche à.na* fiiru

prendre.
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S:eprenez vos écrits , fî vous les voulez prendre j

Seigneur , je rifque trop à demeurer ici.

D R U S U S.
V

Hé bien , je les reprens ; vous le voulez ainfn

Mais s'il vous refte encor quelqu'ombre de ten<!=-'

; drefle.

Souffrez que de nouveau mon cœurvous les adrefle^

.

Et que tant de fermens une fois violes ,

Pour ne l'érre jamais vous foient renouvelles,

taiflez-moi vous redire

,

Iliit un des Billets que Livîe lui a rendus,^

A.̂DoRAELE Livie?

Quand je. fonge aux honneurs qui me font defti-

nés

,

Je crois avoir perdu les momens de ma vie.

Que je ne vous ai pas donnés,

©loire , plaifirs, grandeurs , fans vous tout m'im-

portune î

Je borne à vous aimer mon plaifîr , ma fortunej.

J'en fais- mon fupréme bonheur :

Que toujours à mes vœux votre bonté, réponde 3

.

^t je renoncerois à l'empire du monde ,

Pour l'empire de votre cœur,

5RS
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Laiflez-moi vous redire.

Il en lit encore un antre,

X L eft vrai ma Princefle >

Ccfar me {bilicire à reprendre ma foi j

Il veut que j'aime ailleurs 3 mais en vain il m'crt

prefle j

L'amour plus abfolu lïi'impofe une autre loi.

Si je m'oublie afTez pour vous être infidèle

,

PuifTent les Dieux vengeurs prendre votre que-

relle.

Et me faire l'objet de leur jufte courroux :

II- n'eft point de tourment qui me femble afre2

rude.

Pour punir mon ingratitude.

Si je puis foupirer pour une autre que vous..

1
^^

Généreufe Livie en ce moment funefte ,

Ne me condamnez pas à relire le refte:

Ces Billets fi chéris tant qu'a duré ma foi

,

Sont autant de témoins qui parlent contre moi :

plus ils marquent d'amour , plus j'ai l'ame con-

fufei

Je fçai que pour mon crime il n'eft guère d'excufe 5

Et quand il en feroit , fi. j'en ofois donner ,
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Vous auriez moins de gloire à me le pardonner.

Tandis que votre haine eft encor fufpendue

,

Je laifTe à vos bontés toute leur étendue j

Et ne veux point , Madaine , effayer par mes foins j

D'être plus innocent , & de vous devoir moins.

Je ne fuis pas le feul dont on blâme l'audace ,

Ni le premier coupable à qui l'on a fait grâce :

Ne vous obftinez point à me la refufer
;

J'ai le cœur aflez grand pour n'en pas mal ufcr :

Et le crime fatal que j'ofai me permettre

,

M'a coûté trop de maux pour jamais en commet-

tre.

Rendez-moi votre cœur , & calmez îe courroux...,"

L I V I E.

Quand je vous le rendrois, ingrat , qu'en feriez-

vous ?

Vous époufez demain la Prîncefle Agrippine :

On l'arrache à mon frerc , & l'on vous la deftine ;

Pour fon. intérêt feul je fçai tout fur ce point.

D R U S U S.

Non ,Madam.e3 demain je ne l'époufe point.

J'ai tantôt vu Céfar. Agrippine qu'il gêne,

A l'hymen que je fuis ne confent qu'avec peine ;.

Elle attend le Héros qui la fçut enflammer -y

Et demande du temps pour apprendre à rn'aimer.
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Céiar, qui doit l'empire à fon ayeul Augufte,.

N'a pu luirefufer une grâce fi jufte :

Le jour de notre hymen eft remis àfon choix j

Et mon fupplice , enfin , eft diffère d'un mois.

Pour m'arracher , Madame , à cet hymen funefte ,

Rendez-moi votre cœur > & je répons du refte.

Avant qu'un mois s'écoule , & qu'il foit expiré ,

L'Empereur eft mon Père, & je l'attendrirai.

Chaque jour à Tes pieds j'irai verfer des larmes

,

Chaque joui" à Tes yeux j'irai vanter vos charmes ;

Senfîble à mon amoui- il ea,rera l'appui:

Et votre feul mérite obtiendra tout de lui.

Que fî tant de douleur ne peut vous fatisfaire ,

Au moins en m'oubliant fongez à votre frère ;

Il adore Agrippine ,& la veut adorer j

L'arracher àfes feux c'eft le défefpérer 5

De fon fort , & du mien je vous rens la maîtreffe..

L I V 1 E.

Seigneur , par trop d'endroits vous tentez ma foi-

bleffe.

C'eft après votre crime un nouvel attentat

,

Que d'appeller mon frère au fecoursdun ingi-ati

Je me défendrai mal pour peu qu'il vous appuyé ;

Et de peur de me rendre il eft temps que je fuy£;

Ma haine en fa faveur auroit peine àdurer,.
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D R U S U S.

Si je le rens heureux , qu'ai-je lieu d'efpérer ?

Deviendrez-vous fenfîble à l'ardeur qui m'anime ?

En faveur de ce frère oublierez-vous mon crime.?

Vous contenterez-vous des maux que j'ai foufferts ?

Me fera-t-il permis de rentrer dans vos fers ?

L I V I E.

îlende7. mon frère heureux ;, fi vous pouvez le faire 5

Une belle aftion n'attend point de falaire ;

Ets'il vous en faut un. ....

D R U S U S.

Hé bien , Madame ?

L I V I E.

Adieu..

la Princefîe Agrippine arrive dans ce lieu.

Servez Germauicus , l'occafion eft belle,

yii iwmii i|iiBuUTrwi«niiW^^"**»^m"mjiM» i ni—M>wwiiMM iiMMi—w^i^

SCENE IV.

AGRIPPINE, DRUSUS, FLaVIE.

AGRIPPINE,

S E I G N E u R j je vous apporte une grande nour

velle.

Je perds Germanicus , & le perds à regret y
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Je vous honore trop pour en faire un feciet.

Je l'aimois tendrement. N'en prenez point d'alîar-

mes :

Puifqu'il faut pour jamais oublier tant de charmes

,

Pour m'en faire un devoir je fuis prête demain

,

En préfence des Dieux de vous donner la main,

D R U S U S.

O Ciel !

AGRIPPINE.
D'aucun foupçon n'ayez l'ame blefifce ,

Si je n'ai pas d'abord cette ardeur empreflee

,

Ces defirs violens , & ces tranfports fî doux ,

Qui deviennent permis en faveur d'un époux ;

Votre bonté. Seigneur, à qui tout eft poflîble.

Avec un peu de temps me rendra plus fenfibîe.

Jufques-là , s'il fe peut , fouffrez que chaque jour ^

Un auftere devoir vous tienne lieu d'amour.

Je n'abuferai point d'une bonté fî rare :

Et par la complaifance où mon cœur fe prépare,

Vous aurez de la peine à vous appercevoir

,

Si j''igis par amour , ou fl c'efl par devoir.

D R U S U S.

Non , c'efttrop vous gêner; l'Empereur pour vous

plaire j
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Confent que pour un mois notre hymen fe diff^iç.

3e l'ai vu par votre ordre , & fans être en courroux

,

Il m'a promis. ....

AGRIPPINE.
Seigneur , je l'ai vu depuis vous..

Je viens de le quitter. Et pour ne vous rien taire

,

L'effort qu'en ma faveur vous avez daigné faire ,

Ce que fur vos defirs vous avez de pouvoir

,

Suffit pour m'enfeigner à faire mon devoir.

Je fiiis prête à demain pour le grand hyménée ;»

Qui doit à votre fort unir ma deftinée :

Je l'ai dit à Céfâr ; & viens vous affurer

,

Qu'il n'eft plus à mon choix de pouvoir différer :

Demain aux yeux de Rome il faut qu'il s'accom-

pliffe.

Et quoique cet hymen me doive çtr£ unfuppHce,

J'impoferai fîlence à ma jufte douleur :

Mes yeux ne diront rien du trouble de mon cœur :

Bn vous donnant ma foi j'oublierai que j'immole ,

Un Héros prefque égal aux Dieux du Capitole :

J'oublierai que ma main étoit due à fes foins 5

Et fî je ne vous aime , on le croira .du moins.

Pour prix d'un tel effort , & d'un tel facrifice

,

Du refte de ce jour fouffrez que je jouiffe 5

pt quelî près , Seigneur , de vivre fous vos loix.



142 GERxMANICUS,
Je fois en liberté pour la dernière fois.

D R U S U S.

Madame , j'obéis. Ce x^ue je viens d'entendre.

Me furprend d'autant plus que je n'ofois l'attendre.

Votre bonté m'accable 3 &: je jure à vos yeux

Quand j'aurai vu Céfar, je m'expliquerai mieux.

SCENE V.

AGRIPP INE, FLAVIE.

A G R I P P I N E.

E bien, Flavie , hé bien I ièras-tu fatisfaftc?

Trouves-tu maintenant ma vi(5loire imparfaite?

Ai-je aflez bien rempli mon fevére devoir ?

A mes fens interdits refle-t- il quelque efpoir?

FLAVIE.
Madame , je comprens quel chagrin vous dévore »

Si pour Germanicus vous foupirez encore;

Mais vouloir que Drufus vous époufe demain 5

Avec tranquillité lui donner votre main 5

Vous ranger fous fes loix avant qu'on vous en prefTci

Prévenir iès foupcons ; ménager fa tendrelfe 3

Dérober tout efpoir au grand Germanicus 3
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Tout cela dit afîez que vous ne l'aimez plus,

AGRIPPINE.
Attens , attens, Flavie, à tenir ce langage.

Que le fort inflexible ait épuifé fa rage j

Et qu'aux yeux du Sénat > comme je l'ai promis ,

D'un tyran odieux j'aye époufé le fils.

Dès qu'il aura ma main , dût ce fils de Tibère

,

Se montrer envers moi plus cruel que fon père

,

3*oublie/ai le Héros dont mon cœur eil charmé ^

Et je le haïrai de l'avoir trop aimé.

Julques-làjeveux bien t'avouer ma foibleflê;

Il a tous mes defirs, & toute ma tendrefle :

Dans le cœur qu'on lui vole il a fait des progrès,

-Qu'on ne détruira point tant qu'il. en fera près.

Avant qu'à le revoir je fois accoutumée

,

Je veux que mon hymen le renvoyé à l'armée.

L'amour que j'ai pour lui me deviendroit fatal »

Si je ne me hâtois d'époufer fon rival.

Depuis que je l'ai vu , la douleur qui l'accable ,

M'a caufé pour Drufus une haine implacable.

Et fi durant un mois je le vois tous les jours.

Mon amour & ma haine augmenteront toujours.

Je ne veux point aimef quand l'amour eft un cri-

me 5

îe ne veux point haïr ce qu'il faut que j'ellime^
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Et puifque malgré moi l'on m'enchaîne à Driifus >

^II eft de mon devoir de fuir Germanicus,

Pour fauver ma vertu dans ce défordre extrême »

Je fais ce que je puis , je m'immole moi-même:

Je me perds. Mais, Flavie, un cœur comme le

mien.

Quand la gloire a parlé ne confuke plus rien.

Fin au troifiéme Acle.

ACTE IV.
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A G T E IV.

SCENE PREMIERE.
A G RI P FINE, PI SON.

P I S O N.

M[jAdame, .pardonnez à mon impatience?

J'ai befoin en fecret d'un moment d^audience ;

Ce que je dôû^yoïâs dire eftafifez: délicat

,

Pour éviter la foule, & pour cj-aindre l'éclat.

Mes. jours font en danger , & ce mot doit fuflîre.

Si quçlqu'autre que vous fçait ce que je vais dire :

Mais dufîai-je périr, tout me femblera doux

,

Quand j'aurai iîgnàlé. l'amour que j'ai pour vous.'

Je mourrai fans regret fi l'objet que j'adore ....

AGRIPPINE.
Téméraire Pifon , qu'allez-vous dire encore ?

Ma coupable indulgence entretient votre erreur :

Mais iî vous n'étouffez, cette imprudente ardeur j

Si jamais vous ofez par un pareil hommage ,

Faire au fang des Céfars un fi cruel outrage
j

Tome il* G
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Si vous ne refpeftez le peu que j'ai d'appas i

Si vous vous oubliez , je ne m'oublirai pas.

Etouffez cette ardeur dont ma gloire murmure.

Vous ne pouvez m'aimer fans me faire une injure.

Car pour ofer prétendre à vous voir m.on époux >

Le ciel met trop d'efpace entre Agrippine & vous.

Rentrez donc en vous-même , & voyez qui vous

êtes.

Drufus ne fçaura point l'affront que vous lui faites ;

Quelque pitié qu'excite un fî foible rival

,

Il trahiroit font rang à vous en vouloir mal.

Je lui veux épargner cette indigne vengeance.

Mais par votre refpe(îl méritez mon filence.

A de moindres objets accoutumez vos vœux ,

Çt ne me forcez point à plus que je ne veux.

Après un tel avis je fuis prête d'apprendre

,

Ce que vous témoignez me vouloir faire entendre ;

sûre qu'à votre orgueil que je viens d'abaifier

,

Il n'échappera rien qui me puilTe offenfer.

P I S O N.

Malgré ce fier mépris , je ne perds pas l'envie

,

De vous être fîdéle aux dépens de ma vie.

Quoique fous votre empire un cœur puifle en-

durer ,

A toutçs vos ligueurs j'ai fçu me préparer.
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Mon fort, que vos bontés pouvoient rendre moins

rude

,

Eft d'avoir plus d'amour que vous d'ingratitude j

Et vous condamnerez votre injufte courroux ,

Quand vous aurez appris ce que je fais pour vous.

Quoique Germanicus foit la gloire de Rome ,

Et que le monde entier n'ait pas un plus grand

homme
j

Quoique de fa défaîte il ait vengé Varus ,

AfTujetti le Rhin , foûmis Arminius 3

Quoiqu'il ait des vertus dignes qu'on le révère

Le bruit de fes exploits eft fufpeft à Tibère ;

Et pour le Coiifulat il me fait déiîgner.

Si je veux cette nuit l'aller aflaHiner.

AGRIPPINE.
L'aflafllner, Pifon !

P I S O N.

Je l'ai promis , Madame.

AGRIPPINE.
Tu l'as promis ! Sçais-tu que c'eft m'arracher l'ame ?

Pourras-tu fans remords te noircir à ce point ?

P I S O N.

Madame , au nom des Dieux , ne vous emportez

point.

C'eft me perdre.

Gij
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A G R 1 P P I N E.

Eft-ce à tort , cruel , que je m'emporte ?

Que je te perde ou non^ mallieureux, que m'im-

porte ?

Si tu perds un Héros qu'adore l'univers

,

Ce qui peut y refter vaut-il ce que tu perds ?

Pour tranfrneître à ta race une gloire infinie >

Le premier des Céfars époufa Calphurnie :

La vertu des Piibns qu'on te .voit dédaigner ,

Eut le bien de lui plaire , & l'honneur de régner :

Et four le Confulat qu'on te vient de promettre ,

Le plus noir des forfaits fell facile à commettre î

Et tu vas acquérir par un crime odieux

,

Ce que par leurs vertus ont acquis tes ayeux.

P I S O N.

Ce que j'ai fait pour vous vous permet-il de croire.

Que je trahifle enfeinble &ma flamme 8c ma gloire;

Et qu'oiant violer les droits les plus facrez

,

j'immole infolemment ce que vous adore?. ?

Me vous allarmez point. Quoiqu'on m'ait fait pro-

mettre ,

Ce forfait par un autre auroit pu fe commettre :

Es tandis que Cpfar s'en remet à mes foins.

On plus méchant que moi n'entreprend rien au

niûins.
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Si mon xéle apparent n'eût abufé Tibère ,

Peut-être pour ce crime eût-il choifî mon frerc :

J'ai honte de le dire , ennemi des vertus ,

Pour complaire à Plancinc il hait Germanicus.

Appuyé de Tibère il le perdra fans doute

,

Si de la Germanie il ne reprend la route.

Pour le chafler de Rome , employez aujourd'hui

,

Le pouvoir abrolu que vous avez fur lui.

Depuis l'ordre cruel que Céfar nVa fait prendre ,
-

J'ai vu Germanicus , mais fans lui rien apprendre :

Je me fuis contenté de lui faire fçavoir ,

Qu'avec empreffement vous cherchiez à le voir.-

L'Empereurqui lui parle,&qui fcait l'art de feindre,

Par de fauffes bontés-veut l'empêcher de craindre ;

Et pour mieux déguilèr ce qu'il a réiolu

,

Pour demain avec lui votre hymen eft conclu.

Quelque efpoir qui le flarc ordonnez qu'il s'ab-

. fente :

C'eft un apas mortel que Célar lui préfcnte :

Cette fatale nuit finiroit fon deftin j

Et Rome fous Tibère a plus d'un afiaflln.

Voilà ce q'.ren fecret je voulois vous apprendre.

Germanicus , Madame , en ce lieu fe va rendre :

C'ell à vous qui l'aimez à faire un digne effort

,

G iij
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Pour dérober ce Prince à Ton malheureux fort.

Ce que je vous demande , en faveur de mon zélé

,

Eft de m'aider vous-même à vous être fidèle j

Et de taire un fecret qui pourroit me ravir

L'honneur que je reçois quand je puis vous fervir.

AGRIPPINE.
Pardonnez , cher Pifon , fi l'horreur d'un tel crime

,

Vous a pour un moment dérobé mon eftime :

Dans les premiers tranfports d'un fi jufte courroux,

]'aurois fait même injure à tout autre que vous.

Drufus d'un fi grand crime eft fans doute complice

,

Pifon ?

P I S O N.

L'en foupconner , c'efc lui faire injui^ice.

Pour fon propre intérêt , le fenfible Drufus

,

Voudroit vous voir unie avec Germanicus.

De l'état de fon ame il m'a fait confidence j

Et je fçai .... Mais adieu , Germanicus s'avance :

Parlez-lui , le temps preffe ; & fans faire aucun

bruit

,

Empêchez que dans Rome il ne pafle la nuit.
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SCENE IL

GERMANICUS, AGRIPPINE.

GERMANICUS.

I E ne fçai de quel œil vous verrez un coupable

,

Dont l'amour violent rend le crime excufable :

J'ai tantôt , je l'avoue , avec un peu d'aigreur

,

D'un injufte reproche accablé votre cœur :

Vous en avez pleuré j je l'ai vu : mais , Madame y

La douleur de vous perdre interdit bien une ame 5

Et dans un tel malheur un modefte courroux

,

Auroit mal exprimé ce que je fens pour vous.

Quand on aime ardemment > & qu'on perd ce qu'on

aime>

On fe fait un plaifir de le perdre foi-méme j

Et fi par votre hymen on m'eût défefperé

,

A de plus grands efforts je m'étois préparé.

Mais Céfar que j'ai vu , loin de m'étre contraire

,

M'a reçu comme un fils attendu de fon père :

J'ai quitté fon armée 3 &r ce crime eft de ceux

,

Dont en un Général l'exemple eft dangereux.

Cependant fa tendrelfe excufant mon audace

,

G iiij
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Il ne m'en a parlé que pour me faire grâce ,

Et dans le Capitole il confent que demain

,

Vous me combliez de gloire en meMonnant la main.

Que vois-je ? Me.tiompai-^r?PJ^pieurez-vous en-

core.

Ma Princelîè ? , :

AGRIPPINE.
Seigneur , fî ' je né ' vous adore , ,

Si vous n'êtes vous feul l'objet de tout mon foin-.

Me puniflent les Dieux que j'en prends à témoin.

Vous avez cru tantôt ma confiance affoiblic :

Cet outrage eft cruel 5 mais. Seigneur , je l'oublie :

C'eft un crime forcé dont mon cœur vous abfout :

L'amour qu'on défefpére eft capable de tout.

O ciel ! qui tant de fois a pris foin de fa gloire ,

Permets que ce Héros m'aime affez pour me croire :

Sauve l'appui de Rome ,& mets dans mes difcours >

Un charme aflez puifTant pour conferv'Cr fes joui-s.

Je vous aime , Seigneur , nul Romain ne l'ignore:

Je l'îif dit en tous lieux , & veux le dire encore :

Céfar > Dmfus , Livie & Pifon fcavent tous

,

Si j'ai d'ambition que celle d'être à vous.

Mon cœur qui de vos vœux s'ert attiré l'hommage

,

Voudroit même'pouvoir vous aimer d'avantage y

Et fî quelque douleur rend mes ferrs agitez >
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C'eft d'avoir moins d'amour que vous n'en mérite/..

Vous en allez douter : le malheur qui m'accable,

M'ote jufqu'ai!ii|:xJaifir de me rendre croyable ;

Et d'infidélité vousm'allez.foupconner.

Quand je vous aurai dit qu'il faut m'abandonner,

G E R M A N I C U S.

Moi , Madame ?

AGRIPPINE.
Seigneur , je fouffre par avance

,

Tout ce qu'a de cruel cette fatale abfence :

Je prévois tous les maux qui me vont accabler j

Et je ne puis enfin les prévoir fans trembler.

Ma fortiuie demain ne fera plus douteufe 5

J'épouferai Drufus 3 je ferai malheureufe :

Mais n'importe j partez , pour ne plus me revoir :

LaiiTez en me quittant l'amour au défefpoir :

Je vous l'ordonne même avec un cœur tranquille.

Il y va de vos jours , tout doit m'etre facile 3

Et pour tromper le fort qu'il vous faut redouter.

Je n'examine point ce qui m'en doit coûter.

GERMANICaS.
Etqiù peut mettre obllacle aufuccès de ma flamme»

Excepté vos rigueurs, qu'ai-je à craindre. Madame ?

Que pourra de Drulus l'inutile courroux ?

Les bontés de Céfar me répondent de vous,

G V
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Vous le verrez demain , pour conficrer ma gloire.

D'un triomphe fuperbe honorer ma vidoire.

Je m'y fuis oppofé , mais fans rieri^jobtenir j

Et je viens de fa part vous en entretenir.

Pemain Céfar & moi ....

AGRIPPINE.
Point de demain , de grâce.

D'un péril trop certain cette nuit vous menace ;

Seigneur , il faut fur l'heure abandonner ce lieu.

Dût m'en coûter la vie en vous difant adieu.

Il m'ell trop important que votre gloire éclate ,

Pour voir d'un œil jaloux l'honneur dont on vous

flate ;

Avoir mis fous le joug tant de fiers ennemis

,

Les U biens défaits , les Bataves foumis

,

Et les peuples fameux de ces plaines fécondes

,

Que l'Elbe & le Danube arrofent de leurs ondes j

Les avoir tous , Seigneur , attaqués Se vaincus ,

Oeft ce qu'on attendoit du grand Germa nicus. .

Après de tels exploits le triomphe eft bien jufte;

Mais nous ne fommes plus fous le régne d'Augufte ;

Satisfait des lauriers moilfcnnés par fon bras

,

Ceux qu'un autre cuëilloit ne le chagrinoient pas.

Mais depuis que des Dieux il augmente le nombre,

Rome de fà fpleiideur ne conferve que l'ombre ;
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Et fous un Empereur qui ternit fon éclat

,

S'être acquis tant de gloire eft un crime d'Etats

Partez , vous dis-je,

GERMANICUS.
Hé , quoi ! voulez-vous que je croye

,

Que l'efpoir de me perdre eft ce qui fait fa joye ?

Et que de mon retour il feint d'être charmé ,

Pour m'ôter tout fujet de paroître allarmé ?

Quoi qu'on vous en ait dit , jugez mieux de Tibère :

Adopté pour fon fils il me tient lieu de père :

Des volontés d'Augufte , il fe fait une loi j

Et Drufus pour fa gloire eft moins fon fils que moi.

De quelque œil qu'il le voye en cette conjonfture

,

Drufiis n'eft qu'un préfent que lui fit la nature j

Un fruit qu'il attendoit du conjugal lien ,

Et dont pour s'agrandir il ne pretendoit rien j

Mais fuivant ce qu'Augufte eut le foin de prefcrire

,

Le don qu'il fit de moi fut fuivi de l'Empire j

Et pour tout dire enfin , l'univers eft le prix

Des bontés qu'eut Céfar de m'accepter pour fils.

Il eft vrai que ce Prince , au moins en ma préfence,

Entre Drufus & moi met de la différence :

De mes foibles exploits il parle avec chaleur >

Approuve ma conduite , élève ma valeur j

En un mot je crois être elHmé de Tibère

,

G YJ
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Comme l'étoit d'Augufte Agrippa votre père :

Il m'aime y il m'en aiTûre avec flncerité ,

Et je ferois ingrat (i j'en avois douté. » -,

Plut aiiCieî que vous-même eufilez v,ù Tes carefTes,

Et ce qu'un ii grand Prince a montré de tendrefies I

Vous en feriez touchée , Bc loin de le haïr . ',
. ,

A G R I P P I N E.

Ah ! Seigneur , qu'un Heios ell Eîcile à trahir l

Et que lorfqu'on j^ofrede une vertu fublime ,

On fe livre aifément aux enibiiches du crime!

En faveur de Céfar ioyez moins prévenu ,

Seigneur , depuis qu'il régne il v'cus eft inconu.

Je vous l'ai déjà dit 3 Rome changea de face >•

Aufli-tot que d'Augufle il occupa la place

,

Et que fon artifice , après de vains, refus ,

Hérita de fon rang & non de fcs vertus,

Ke vous propofez point l'exemple de ce pcre 3

Augufte étoit fon maître , 8c le votre eu Tibère ;:

L'un , malgré les périls dont il fut menacé ,

N'a jamais fait de crime où l'on ne l'ait forcé j.

Et qu'on retranche un an de fon iUuftre vie

,

J'abandonne le relie à la plus noire envie.

Tant que du monde entierilfat feid pofî'eifeur ,.

Ses fecrets ennemis adnùroienr fa, douceur :

Et quand des plus méchans ilTtfçlut lapatÇr- .•
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Loin d'affeder la fraude , il leur fit guerre ou-

verte.

L'autre., dont l'univers aujourd'hui prend la loi.

En montant fur le trône en a banni la foi :

A fa cour, où l'ufage a permis les adrefles.

On endort ce qu'on hait par de fauifes carefTes r

A des maux que l'on caufe on feint de prendre

part ;

Et ce que l'en veut perdre, on le perd avec art.

Seigneur , fî vous m'aimez , faites-le moi pa-

roître j

Ufez bien des momens dont vous êtes le maître j

De vos Hers ennemis trompez l'indigne elpoir
;

On en veut à vos jours ; la foudre eft prête à

choir i

A l'abri des lauriers. laiifez pafler l'orage.

Il ne m'eil pas parmis à\n dire davantage ;

Je vous en dis afiez pour vous chalfer d'ici.

Que perdez-vous en moi pour balancer ainlî.

Seigneur ?

,
GE R M A NI .eus..

Ce que je perds 1 L'ignorez-vous , Madaire !.

Si le fils de Ccfar vous arrache à ma flamme

,

S'il faut qu'à cet affront le ciel m'ait réiervé j

Je perds ce q.ie le monde a de plus achevé.
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Je perds , fi la fortune à ce point m'eft cruelle»

Des plus hautes vertus le plus digne modèle j

Et pour dire encor plus , je perds , enfin , je

perds

,

Ce que du fang d'Augufte il refte à l'univers.

Non , Madame j mon cœur plein de votre

mérite ,

Condamne votre amour s'il veut que je vous

quitte :

Mon trépas eft douteux , Se ne le fera plus ,

Si je vous abandonne au pouvoir de Drufus,

Rome , quoi qu'on m'apprête , ert mon plus fur

afyle j

Tout autre en vous quittant me feroit inutile:

Mes jours , que vos bontés ont foin de ménager ,

Eloigné de vos yeux font-ils hors de danger ?

Mais c'eft trop fe livrer à de vaines allarmes :

RaiTurez votre efprit , 8c retenez vos larmes.

Drufus, que mon bonheur a du rendre jaloux.

Cherche par cette rufe à m'éloigner de vous :

Je ne fçai que lui feul qui m^ofe être contraire j

Et pour craindre le fils , je fuis trop cher au père.

Mon cœur reconnoilîant ne peut trop l'avouer j

Des bontés de Céfar j'ai lieu de me louer :

Il vous rend à mes feux , & je ne puis fans crime

,
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Soupçonner d'artifice un cœur fi magnanime.

A G R I P P I N E.

Seigneur , à quelle honte allez-vous m'expofer ?

Il va m'en coûter un pour vous défabufer.

D'un ami généreux je vais trahir le zélé :

Pour vous prouver ma foi , je vais être infidelle.

Mais quel que foit le crime où je dois recourir

,

C'en feroit un plus grand de vous laifTer périr.

Diffipez votre erreur , & connoiflez Tibère.

Ce Maître fi chéri qui vous tient lieu de père y

Qui femble à votre gloire appliquer tous fes foins j

Et qui , s'il vous aimoit , vous carefTeroit moins ;

Ce tyran ; car , Seigneur , quoiqu'il ait votre

eftime

,

Pour ce Prince cruel ce titre efl: légitime.

Et s'il ne l'avoit pas, il faudroit lui donner,

Puifqu'il veut cette nuit vous faire afTafilner.

GERMANICUS.
Me faire afTafllner ! Lui, Madame!On vous trompe,

Célar. ....

A GRIPP I N E.

Hé bien ! cruel , foufirez qu'il vous corrompe :

Où la mort vous attend précipitez vos pas :

Croyez qui vous veut perdre , & ne me croyez

pas.
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Je me flatois pourtant de cette trifte gloire ,

Que loin d'avoir , Seigneur , tant de peine à me

croire

,

Un Héros tel que vous , aiÏÏiré de ma foi

,

Ne balanceroit pas entre Tibère & moi.

Seigneur , quoique pour moi vous foycz tout de

flamme ,

Souffrez que de Drufus je devienne la femme :

Laiflez-moi le punir d'avoir troublé vos feux.

Il me rend malheureufe , & fera malheureux.

Non que de ma vertu je ne fois afïïirée :

Mais ma vie & fa joye auront peu de durée;

Et quoique je lui doive en qualité d'époux.

Je mourrai de regret de n'être pas à vous.

Voilà de m.a tendrefle une preuve aflez ample.

Pour fgnaler la vôtre imitez mon exemple :

D'un cœur né pour la gloire effacez tous mes traits.

Et ne m'accablez point d'inutiles regrets.

Après avoir aimé , devenir infenflble

,

Si c'eft pour un Héros un effort fi pénible ;

Si vous en fiémiffez j quel feroit votre effroi ,

Si vous aviez le cœur aufîl tendre que m.oi ?

G E K M A N I C U S.

Et que m importe , helas !
quand tout me défc-

Ipere,
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Qui m'arrache le jour de vous , ou de Tibère >

Si j'échappe à fa haine , expirer de douleur

,

Vous perdre, enlin , Madame , eft-ce un moin-

dre malheur?

Ne craignez, pourtant rien de mon amour ex-

trême :

L'ordre c^ue je recois m'eft une loi fuprème:

J'ai peur, fi je reii:ois plus long-temps en ces

lieux , ,

Que mon fort envers vous ne fut contagieux.

Pour ne pas à l'orage expofer votre tète ,

Je vais par mon exil écarter la tempête 5

Et laifl'er au rival que vous me préfeiez

,

Les appas dangereux que j'ai trop adorez.

Si vous m'aimez encor , j'en attens une preuve.

Vous avez affez mis ma conllance à l'épreuve

,

Madame , à ma dotdeur n'offrez aucun fecoursj

Il {r.ifnt de mes maux pour terminer mes jours :

Ne pleurez point : mon cœur prêt à quitter vos

charmes

,

Ne peut s'accoutumer à voir couler vos larmes ;

Je ne partirai point fi vous en foûpirez 5

Promettez-moi

AGRIPPINE.
Seigneur , vous me défeiperez.
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Dans l'état déplorable où mon ameell réduite.

Je crains votre préfence , & je crains votre fuite.

Cher Prince , que je perds , & que j'aime tou-

jours >

Pour la gloire de Rome ayez, foin de vos jours :

Et quel que foit l'afyle ou vous alliez vous ren-

dre ,

Contraignez votre amour à venir me l'apprendre.

De peur d'être écouté ne m'oppofez plus rien.

]e vous rends votre cœur , & vous laiffe le mien :

Je ne puis vous l'ôter , quelque effort que je faffe.

Venez , qu'en vous quittant , Prince , je vous

embrafle j

Et que dans ce moment tous mes fens inter-

dits

Partez , je ne fçai plus , Seigneur , ce que je dis.

Fin du e^tt.'.t'-iéme AUe,

^^^-
""%,
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CTE V.

SCENE PREMIERE.

AGRIPPINE, FLAVIAN.

A G R I P P I N E.

VlENT-elIe ? l'as- tu vue? & puis-je me

promettre

,

Qu'au généreux Pifon elle ait rendu ma lettre ?

Si du trouble où je fuis il peut être averti

,

S'il peut. . . . Germanicus ne fera point parti j

Quoique d'une impofture il ne foit point capable ^

Un peu de défiance eût été pardonnable.

Mon cœur en le quittant ne fe pofTedoit pas.

Quelque Romain fidèle auroir fuivi fes pas :

Dès hier j'aurois appris s'il s'éloigna de Rome,

Et ne douterois plus du fort d'un fi grand hom-

me

Jufte ciel ! à fa peite aurois-tu confenti ?

Ton loin. . . . Non ^ ce Héros , ne fera point parti.
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Quand il me le promit , il me trompoit fôns

cloute 5

Je l'ai quitté , je fçatquels efforts il m'en coûte-,

Et s'il eft vrai qu'il m'aime autant qu'il ell aimé ,

Un départ fi cruel l'auroit plus allarmé

a, Flaiian-,

Tu ne m'as point appris fi tu voyois Flavie :

Pour hâter Ton retour que ne l'as-tu fuivie ?

Je fçaurois maintenant ce que je veux fçavoir :

Je n'aurois plus de crainte , ou n'aurois plus d'e-

fpoir ;

Et tour autre deftinme fcmbleroit moins rude ,

Que l'affrcufe rigueur de mon incertitude.

De contenter mes veux Fkvie a peir de foin ;

Pour tarder fi long-temps Rome n'eft pas fi loin :

Elle n'ignore pas quelle nuit j'ai paflée;

Elle a fcû quels objets occupoient ma penfée.

J'ai cru voir fur un char Drufiis vidlorieux :

Un fpedre encor fanglant s'eft offert à mes yeux ;

J3 Si j'ofai vous aimer , il m'en coûte la vie ,

Ma-t-il dit 5 j'en ai fait confidence à Flavie j

Et fi Germanicus voyoit encor le jour

,

Elle feroit. . . . Flavie eft enfin de retour.
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SCENE IL

AGRIPPÏNE, FLAVIE,
FLAVIAN.

AGRIPPINE.

HElas 1 Flavie , helas ! que tu m'as mife en

peine j

Des malheurs que je crains viens me rendre cer-

taine.

Di-nioi ce qu'on a fait , & ce que l'on réfout,

Pifon vient-il ? Enfin, éclaircis-moi de tout.

Défefpére mon cœur, qu le rend plus tranquille.

FLAVIE.
J'ai fait à Rome un voyage inutile

,

Madame j & tous mes foins ont été fuperflus.

On ne m'a rien appris du grand Germanicus.

Pour remplir mon devoir , & pour vous fatis-

faire

,

Je n'ai rien oublié de ce que j'ai pu faire :

Mais que pouvoit mon zele en cette occalîon?

Eome n'ert que défordre & que confufîon.
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On y trouve par-tout des efpions infâmes

,

Dont l'art abominable eft de fonder les âmes j

Et d'arracher des cœurs, par un fubtil détour.

Ce qu'on fent pour Tibère , ou de haine , ou d'a-

mour.

Ces mcchans çn faveur, par de lâches maximes>

P'un auffi méchant qu'eux applaudiflent les cri-

mes i

Servent fa tyrannie , & croiroient aujourd'hui

,

Ne pas faire leur cour s'ils valoient mieux que

lui.

Que vous dirai-je ? On tremble , & loin qu'on fe

hazarde

A vouloir

AGRIPPINE.
Parle-moi de ce qui me regarde»

Parle-moi du Héros pour qui j'eus tant d'amour

,

Flavie 3 & laiffe-là l'Empereur & la Cour.

Du fècours de Pifon que dois-je me promettre ?

L'as-tu vu? Viendra-t-il ? A-t-il reçu ma Lettre?

S'il fçavoit ma douleur il feroit arrivé.

FLAVIE.
Je l'ai cherché , Madame , & ne l'ai point trouvé.

Je m'en fuis informée avec un foin extrême 3

J'ai vu tous fes amis , j'ai vu fon père même :
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On ne fçait à la Cour ce qu'il eft devenu.

On croyoit qu'en ce lieu vous l'auriez retenu.

Drufus en eft lui-même en des peines cruelles.

Il ne peut, quoi qu'il fafle', en avoir de nouvelles.

Pour le pompeux hymen qu'on célèbre aujour-

d'hui ,

On m'a dit que ce Prince avoit befoin de lui.

En quelque lieu qu'il foit aucun n'en peut rien

dire.

On ignore. ....

A G R I P P I N E.

Il fuffit j fouflre que je refpire.

Ce que je defîrois > Flavie , eft arrivé 3

Mes fouhaits font remplis ; mon amant eft fauve.

Ciel , qui m'as écoutée, & qui loin de l'orage >

As mis en fureté ton plus parfait ouvrage

,

Aux dépens de ma vie achevé fon bonheur •

Ainfi que de fes yeux bannis-moi de fon cœur,

Helas ! fi fa tendrefîe eft égale à la mienne

,

Suivi de fon amour, que crois-tu qu'il devienne?

Par les maux que je fens je comprends fes dou-

leurs.

Il en mourra. Qu'il vive , & qu'il s'engage ail-

leurs.

Que d'un plus digne objet fon atne pofledée

,
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De mes foibles appas lui dérobe l'idée :

Voilà quels font mes vœux : & pour être exau-

cez ,

Dieux ! à qui je les fais , ils me coûtent aflèz.

ïout grand qu'eft mon malheur , il n'eft pas fans

remède , .

Flavie 3 un peu de joye à ma douleur fuccéde :

Tu n'as point vu Pifon • mon cœur eft raffuré :

Avec Germanicus Pifon s'eft retiré.

Soit qu'il ait redouté la fureur de Tibère

,

' '

Soit que fon zélé ardent n'ait fcngé qu'à me
plaire

,

De ce Prince fans doute il a fuivi les pas.

FLAVIE.
Jevoudrois qu'il fût vrai, mais je ne le crois pas.

Si j'ofe m'expiiquer , mon erreur eft extrême

,

Ou bien Germanicus n'eft point parti lui-même. "

Le foupçonner de fuir , c'étoit lui faire rort.

Madame, il vous adore, & ne craint point la

mort.

S'il vous eût obéie , il eût trahi fa flamme.

A G R I P P I N E.

•Ne me déguife rien. L'as-tu vu ?

FLAVIE.
Non , Madame ?

Mais



T R A G E D ÎE. 1^9
Mais Albin eft à Rome , & je l'ai rencontre.

Aufll-tôt cju'à mes yeux le hazard l'a montré ,

De l'ordre que j'avois je me fuis foin enue.

Il s'en eft peu fallu qu'il ne m'ait méconnue ;

A la fin l'ame émue , & le cœur interdit

,

J'irai voir la PrinceiTe » eft tout ce qu'il m'a dit.

J'ai vu dans fes regards un défordre funefté j

£t je doute. ... Je crains de vous dire le refte.

A G R I P P I NE.
Parle , je te l'ordonne , ou cefle de me voir,

J« crains plus de malheurs , que je n'en puis fça-

voir.

Ne me dérobe pas îa douceur de me plaindre.

C'eft croître ma douleur que la vouloir contiaiu-

dre. é^ -

Finis l'incertitude où flottent mes efprits.

Germanicus eft ftiort ?

F L A V I E.

Je n'en ai rien appris

,

Madame. Mais enfin s'il faut parler fans feindre

,

Pour un Prince fi cher vous avez lieu de craindre.

On a fait en tumulte aflembler le Sénat :

On parle fourdement de quelque aiTaflînatp

AGRIPPINE.
AH, Dieux !

Tome //, H
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F L A V I E.

On ne dit {.oint ,tant en craint fa colère^

A quelle illuflre vie en a voulu libères

C^ r à chaque forfait dent il s'cfe fitirir

,

Ce que Rome a de grand eft ce qu'il fait périr.

Jamais feus un tyran les coupables ne tremblent i

Ils r.e s'attaquent point à ceux qui les reffem-

blent 3

Mais près d'un Empereur fous le vice abbatii

,

C'eft un crime à punir qu'avoir trop de vertu.

Si pour Gcrmanicus Rome craint quelque chofèj

Ce qu'il a de mérite en eft la feule caufè.

Jufqu'ici cependant en ignore fon fort.

A G R 1 P P I N E.

On Hgnore ! Di tout, ^ermanicus eft mort,

C'eft me nier en vain ce qu'il faut que je fça-

che : *

Jamais de fes pareils le trépas ne Ce cache :

L'univers , dont leur bras fut toujours le foutien,

pour douter de leur fort les cbferve trop bien :

Far-tout où les conduit l'ardeur qui les féconde.

Ils attachent fur eux les yeux de tout le monde j

Et bientôt dans ce lieu le Sénat défolé ,

M'apprendra par fes pleurs fi l'on s'eft immolé

"îJn Hcros , qui naguère idolâtré dans Rome #
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Entre les Dieux & lui ne voyoit aucun homme.

Me l'appiendra 1 que dis-je ? en doutai-je ? non j

non j

Les crimes Je Tibère ont fait tout Ton renom.

Depuis qu'à Tes defirs les deftins font propices

,

Il ne s'eft fignalé que par des injuftices.

Le lâche aura dans l'ambre , au gré de (es fou-

haits ,

Par le plus noir de tous couronné fes forfaits.

Il aura. . . . Quel foupçon dans mon cœur vient

de naître?

Seroit-il vrai , grands Dieux î que Plfon fût un

traître ?

Lui de qui tant de fois le zélé peu commun. . .

.

Il m'aime , il l'a fait voir j n'importe, c'en efl: un.

Pour venger fon amour que (à rage furmonte ,

Il a fait ce grand crime & fe cache de honte :

Aux fureurs d'un tyran fon défefpoir s'eft joint.

Je ne m'étonne plus s'il ne fe montre point :

Il me craint. Va, méchant, ta crainte ell: i.mcile:

A qui veut l'imiter Céfàr offre un afyle ;

Et tu peux hautement prétendre au Confa'at,

Après l'heureux fuccès d'un fi noir attentat,

Flavie , as -tu compris la grandeur de ma peine ?

Hij
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F L A V I E.

Albin de votre fort va vous rejicire certaine j

Il vient.

ititimmMttsaBaÊaam im i 1 1 1 -wigw—i——«grwojM

SCENE III.

AGKIPPINE,ALBIN,FLAV1E,
F L A V i AR

H
A G R I P P I N E.

E bien ! Albin , ce que j'ainiois

ell mort ?

Germaii.icus

ALBIN.
Pifon a terminé Ton fort,

Maiiam.e,

AGRIPPINE.
Le perfide

i Et tu ne peux me dire

£n quel endroit fatal l'aflaffin fe retire ?

J'irois mdgré Céfar qui fe fair Ton appui ,

Exprimer dan? fon fang l'horreur que j'ai pour lui.

Après, tous fès exploits quel opprobre pour Ro-

me ,

Devoirfoiis de tels coups expirer un tel homme!
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Ce trépas vu des Dieux ayant du les toucher.

Que ne le vengent-ils > s'ils n'ont pu l'empêcher ?

Albin pour m'accabler fatisfais mon envie :

Comment Germanicus a-t-il perdu la vie ?

Le perfide L-*iion ofa-t-il l'atta4uer ?

De peur de m'attendrir tu n'ofes t'expliquer.

Parle 3 je fçai fa mort, je puis fçavoir le relie.

ALBIN.
Me préfervent les Dieux d'un emploi fî funefte !

Donnez moins de créance à des rapports confus.

Germanicus refpive , & Pifon ne vit plus.

AGRIPPINE.
Et Pifon ne vit plus î

ALBIN.
Non, Madame.

AGRIPPINE,
Qu'entens-je ?

ALBIN.
Germanicus le pleure, & peut-être le venge.

Pifon en le fervant a fini fon dellin.

Je ne puis fans frémir en nommer l'afTaffin.

Pour jetter dans votre ame une horreur légitinjC;

Je vais vous étaler la noirceur de fon crime j

Et de Pifon mourant vous tracer un portrait.

Qui vous faffe oublier l'aflfront cju'il vous a fait.

H iij
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Quoique Geimanicus crût famortafTuréej

Et qu'en le careflant l'Empereur l'eût jurée

,

ÎNe pouvant l'éviter s'il quittoit vos appas >

Il la voyoit venir, & ne la fuyoitpas.

Si de quelque douleur ion ame étoit frapée, •

C'étoic du feul regret de vous avoir trompée ;

Et de b'étre attiré de fi tendres adieux ,

Sans avoir eu deflein d'abandonner ces lieux.

Mais ce Prince , fenfible à vos juftes allarmes >

V'ouloit en vous trompant vous épargner des lar-

mes j

Et par le feint départ que fbn cœur projettoit.

Calmer l'inquiétude où fon fort vous jettoit.

£n fortant d'avec vous il fut revoir Tibère j

Qui profanant toujours le facrc nom de père >

D'abord qu'il l'apperçoit lui préfente la main:

Et pour hâter l'effet de fcn lâche delfein >

Dans un appartement oùlarichefle abonde.

Marque dans le Palais pour l'héritier du monde ,

Le conduit avec pompe , & veut que fon afped:

,

Aux premiers de fa cour imprime du lefpeft.

Il le quitte : & foudain à force d'artifices.

Contre un fils fi fameux anime fes complices.

De crainte d'éclairer le plus noir des forfaits

,

On diroit que 1 e jour difparoit tout exprès :
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ïl fait place à la nuit , qu'une main crimînelle'>

Au premier des humains alloit rendre éternelle

,

Si Pifbn , toujours prêt à faire fon devoir.

De la part de Drudis ne l'étoit venu voir
;

Pour lui dire en fecret que Céfar par envie >

Armoit des aflalfms pour attaquer fa vie :

Et pour tout rendre aifé dans l'horreur de la

'
nuit

,

Qu'il devoit le mander fins" efcorte & fans bruit.

De peur d'être accufé d'avoir trahi Tibère

,

11 fe retire enfuite , & défend qu'on l'éclairé.

A peine eft-il forti qu'un grand bruit nous fur-

prend :

Sans en être efïiayé Germanicus l'entend :

Senfible à ma prière , avant que de paroître

,

Il me permet de voir quel fujet le fait naître ;

Et Pilon , dont le fang cricit vengeance aux

Dieux ,

Eft le premier objet qui m'a frapé les yeux.

AGRIPPINE.
Que je le plains , Aibin , & que fon fort me

touche !

ALBIN.
Je me fuis à l'inîlant approché de fi bouche.

Son cœur pré: d'expirer lutioit contre la mon ;

H iiij



i-j6 GER iM ANICUS,
Cependant à ma voix il m'a connu d'abord.

Si pour Gernr.anicus ta paffion eft forte

,

De fon appartement empêche qu'il ne forte^

M'a-t il dit. C'eft à lui qu'en vouloit l'affaflîn.

Qui par un crime horrible a fini mon dtftin.

De la main de mon frère.. . , A ce mot il foupire 5

Et durant quelque temp<; demeure fans rien dire.

A la fin , quoique foible , il élevé fa voix j

Et faifant un effort pout la dernière fois ;

Mon frère , pourfuit-il , à la gloire infenfibîe ^

A pour Germanicus une haine invincible :

Et m'ayant vu fortir de fon appartement , ^

Après m'avoir dans l'ombre atteint mortelle-

ment >

Keconnois , m'a-t-il dit , la main qui t'affafTme :

C'eft celle de Pifon , du mari de Plancine ;

Et fi dans ce moment je ne t'euffe attaqué ,

Mon frère te cherchoit qui ne t'eût pas manqué.

De Céfar qui te hait devenu le complice

,

Je lui fais avec joye un Çi grand facrifice.

Meurs. A ces mots le tâche , aflîfté de Rufus

,

Croyant au lieu de moi perdre Germanicus ,

Me relevé de terre 3 & de l'indigne épée ,

Que d'un fang plus illuihe il vouloit voir trcm-*

pce

,
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Réfolu d'afTouvir fa coupable fureur

,

Me perce en tant d'endroits , fans toucher à mon

coeur

,

Qu'il femble que le fort en foufïirant ma ruine >

Ait voulu refpeder l'image d'Agrippine j

Et me donner le temps d'implorer fa bonté >

Pour avoir le pardon de ma témérité.

Apprens lui , cher Albin , qu'il m'eût été facile ,

De prolonger le cours d'une vie inutile

,

Et de me garantir d'un fi funefte fort 5

Si l'aveu de mes feujt n'eût mérité la mort.

Defes juftes mépris me voyant la viftime.

Un trépas immortel éternifoit mon crime :

Ne pouvant de ma flamme interrompre le cours

,

Je mourois à toute heure , & l'adorois toujours,

Puifqu'à Germanicus j'ai confervé la vie

,

D'un bonheur aflex grand ma difgrace elt fuivie :

Ils font nés l'un pour l'autre , & mes finceres

vœux,,...

Adieu. Le juftc ciel puifie les rendre heureux î

Ce fouhait achevé d'un foupir tout de flamme ,

Il prépare avec joye un pafîage à fon ame s

Et fur qu'en vous fervant il va perdre le jour.

Prend les traits de U mort pour les traits de l'a-

mour.

H V



178 GERMANICUS.
A GRIPPINE.

Cher Pifon , qui m'aimois d'une amitié fi pure

,

Pardonne à mon orgueil ce qu'il t'a fait d'injure 5

£t pour prix de tes foins dignes d'un autre fort;.

Daigne accepter les pleurs que je donne à ta

mort.

SCENE DERNIERE.

AGRIPPINC,GERMAxN[rCUS,
DRUSUS, LIVIE, ALBIN,

FLAVIAN, FLAVIE.

A G R I P P I N E.

OU venez-vous. Seigneur , & quelle eft vo-

tre envie ?

I/infortuné Pifon vient de perdre la vie :

Des defleins de Céfar fa mort vous éclaircit.

Fuyez , Seigneur.

GERMANICUS.
Albin m'en a fait le récit.

Madame ; & le Sénat par un ordre équitable

,

Pour venger ce trépas fait chercher le coupable.
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"Céfar qui de ce crime a lieu d'être riirp*is. . .

.

A GRIP»P IN E.

'Céfar } Seigneur? Albin vous a-t-il tout appris ?

Vous a-t-il dit ?.. , Céfar.efl: furpris de ce crime \

Que je vous plains > Seigneur, d'être fi m^na-

nime !

•

Tout ce que dit Céfar vous doit être fufped.

Cl Dru/us.

Prince , il eft votre Père ; & je perds le refpeâ:*;

Mais de fa cruauté vous aveisftonnoiflance.

D R U S U S.

Epargnez-le , Madame , au moins en ma préfence 3

Et û quelque forfait vous le rend odieux

,

Souffrez que mon devoir en détourne mes yeux.

L'aflaffui de Pifon , puifqu'il s'eft fait connoître

,

A l'afpeâ: del tourmens fe dédira peut-être :

Sufpendez jufques-là votre rcifentiment j

Et des mains de Céfar recevez votre amant.

Pour nous faire paroître une bonté de père ,

Il me rend ma Princefle , & vous donne à mon

frère :

Pour vous en affûrer il nous envoyé ici.

A G R I P P I N E.

Il nous veut perdre tous , puifqu'il en ufe ainfî.

H vj



i8o GERMA NIC US*
je le connojs. Seigneur 5 Tes bontés font à ciain-

dre.

L I V I E.
•

Ke craignez, rienj Céfar^s'efl: expliqué fans feirr-

4re.

Nous fortonsMu Palais , où le peuple irrité

Redematidoit mon frère , &: s'étoit révolté :

il alîoit s'échaper à quelque violence

,

S'il ne l'eût appaifé par fa feule préfence» .

Céfar , qui de ce trouve a craint l'événement,

S'eft réfolu fans peine à ce grand changement :

Et ce qu'a fait Drufus en faveur de mon frerc

,

A répaix fa fuite , 8c calmé ma colcre,

GERMANICUS à Agrîpftne.

Je n'ai plus , ma PrincefTe , à combattre que

vous.
•

céfar s'eft déclaré 3
j'ai vaincu fon courroux :

Vous feule à mon bonheur pouvez être contraire^

Vous feule

AGRIPPINE.
Non, Seigneur, j'ai le cœur trop fîncerc;

Je vous aime : ce mot vous répond de ma foi j

Et je me dois à vou^ fi l'on me rend à moi.

Mais l'Empereur



TRAGEDIE. iSi

G E R M A N I C U S,

Madame, il eft au Capîtole;

Ceft dans ce lieu fi faint qu'il veut tenir parole :

Le Sénat l'accompagne s & voici le grand jour.

Qu'avec impatience attendoit notre amour,

Puifqu'à nous rendre heureux la fortune confpirej

Ne donnons pas au fort le temps de la dédire :

Allons au Capitole où Céfar nous attend ^

Et craignons les retours de Ton efprit flottant.

Vous cependant , Albin, qui m'êtes fi fidèle.

Au père de Pifon allez offrir mon zélé ;

Parlez-lui de fon fils , &c faites un effort.

Pour marquer la douleur que me caufe fa mort.

FIN,
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A MONSEIGNEUR

MONSEIGNEUR LE DUC

DE S' AIGIVAN.
PAIR. DE FRAN CE,

Chevalier des Ordres du Roy , Premier

Gentilhomme de fa Chambre ^ Gou-
verneur & Lieutenant Général pour Sa

Majefté de la Ville , Citadelle & Pro-

vince du HaYï^o^

MONSEIGNEVR

Je ne p^ai point imiter ces Ecri-

vains
^
qui far à^inqcnicux menfon-



ï86 E P I T R E,

oes accablent de louanges des pcrfon-*

lies qui ne les 'méritent pas." Je ne di*

rat rien ici à votre gloire y*^ifue ce que

la vérité a pris foin de m*en apprendre :

mais les vertus qv^on ne pe*ut vous con-

tefter vaudront bien auK yeux éclai-

rés celles qu*on invente pour les autres.

Se faffe qui voudra des Héros de ces

favoris de la fortune ^ qui élevés par

fon caprice ne manquent jamais de

tomber par fes révolutions» Je f^ai

MONSEIGNEUR , ce que vous

êtes paf lefan^ dont vous forte^: com-

me il en efl peu de plus iUufre _,
il en

efl peu ar-iffï qui foit dans une plus gran-

de élévation j mais dans quelque rang

que vous foyez^^ vous n*en êtes point

redevable à la fortune î (5^ s^il n'étoit

attaché à votre naiffance , l'équité en

auroit fait le prix de votre mérite,

La diftinBion dont vous honore un

Ji^onarque , qui par fes vertus fc fait

difiinguer de tous les autres Rois de la

terre , dit bien mieux que je ne le four-

rois faire quelles qualités vous devex^
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avoir pour 1 1 mcritcr : il y a feu de

perfonnes ci fa Cour pour quifon eflime

fe (oit plus hautement déclarée '> ^ fi
elle peut s'acquérir par le z^éle le plus

fur^ ^^ par la fidélité la plus inviola-

ble , il ny en a point dans tous fes

Btats à qui elle foit mieux due qu'à

Vous. 1 oujours infatigable pour le

fervice de fa Majefé ^ votre vigilance

vous fait trouver par-tout , ^ ne ren-

contre aucun obliacle qu'elle n^appla^

tiiffie. Faut il faire fucceder les ver^

tueux plaifirs à fes occupations héroï-

ques y votre efprit , dont les lu nières

font fi étendues , ajoute des beautés h

ce que font de plus achevé les plus f(^a-

vans Maîtres. Faut.il travailler pour

fa gloire , votre valeur ne peut fouf-

frir que vous vous refofie^fur les lati"

rîers que vous avez^ cueillis , tant que

vous trouvez, k en cueillir de nouveaux'^

^' jamais homme n\t mieux juftifié

que vous que le grand génie (^ le grand

courage ne font pas incompatibles.

Que la médifance ^ l'envie exami-
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tient avec tant de féverité qu*il leur

flaira ce que je prends la liberté de^

dire de Vous ,
^-^ qu'elles nUaccufent

de flaterie fi elles l'afient. A quelque

infolence que leur inclination les porte
^

il ejî des vérités qu'elles fint coiitrain-

tes de refipecler j ^ votre mm pro*.

nonce doit fuffirs pour leur impofier

fiilence. Cejl en vain , MONSEI-
GNEUR

,
qu elles fie font déchaî-

nées avec tant d'impetuofité contre

la Tragédie que je vous préfiente : les

témoignages que vous avez^ eu la bon^

té de rendre en fia fiaveur , lui ont ac-

quis une réputations, l^épreuve de leurs

traits tes plus empoifonnés
j ^ s'il

rnefi: permis de rappeller le plaifir le

plus fenfible que faye eu de ma vie
^

les larmes que vous fie pûtes vous em-

pêcher de répandre à la première lec-

ture que j^'en fis ^ m'étaient d'illullres

garans du fucccs qu'elle devoit avoir

à la féconde. J""aurais ajfie^de mode-

flie pour ne pas vous faire reffouvcnir

que vous fûtes témoin des applaudijfic-
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mens que je reçus y fi le refpeB ér' /^

recorinoiffance ne 7nobliy:oicnt à dé-

fendre les fii'tffrages de tant de ferfon-

nes de lu -plus haute qUcilité
, ^ du

flus fiiblime mérite , qui ayant écou-

té mon ouvraq^e fans pr'evcvtiov ^ en

dirent leurfintime t fans in]uftice, il

cft vrai , MONSEIGNEVR ,
que

ce rieft pas d'aujourd'hui que les plus

honnêtes qens de l'Europe Ce font dé-

clarés pour Marie Stuiird contre l'op-

freffion^ la calomni£ : ce n'eft pas d'au-

jourd'hui qu'elle a été ferfieeutée par

l'erreur ^ par l'ignorance : fion fort

efî d'être éternellement condamnée par

des Juges corrompus , (^ de confer.^

ver éternellement fia qloire malgré les

efifiorts qu'on a toujours fiaits four la

détruire. Afrès tous les avantages

que vous lui ave-K^procurés , la géné-

rofité qui vous efi fi naturelle vous

fiollicite à lui donner un afiyle ,
plus

fiacre ^ plus inviolable que celui

qu'elle reçut autrefois d'une tête cou-

ronnée. Z'Hifioire remarque que la
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Reine Eliz^ibeth en lui envoyant of-

frir une retraite dans fes Etats , lui

fit -prèfentcr un cœur de diamans
,
qui

fut moins une marque de fon ami-

tié qu'un frèfage de la dureté du fïen.

Ceneft point ^ MONSEIGNEUR^
un cœur de diamant que Marie Stuard

vous demande : ceft ce cœur fenfible

^

ce cœur bienfaifant , ce cœur qui en

captive tant d'autres -par fa bonté

^

qu elle veut s'efforcer de mériterpar un

refpeB aujjî profond que celui avec

lequel je fuis ,

MONSEJGNEVR,

Votre très-humble , &
obéiflanr ferviteur

,

B o u R s A u L T.
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A C T EV R s.

MARIE STUARD, Reine d'Eccflc.

ELISABETH, Reine d'Angleterre fille

de Henry VIII. & d'Anne de Boulen,

LE DUC DE NORFOLC, autrefois fa-

vori dElifabeth.

LE COxMTE DE MORRAY, frère na-

turel de Marie Stuard.

LE COiMTE DE NEUCASTEL, aini

du Comte de Morray,

LANCASTRE, Confidente d'Elifabeth.

MELVIN , Ecuyer de Marie Stuard.

K E N E D E
, ^ Suivantes de Marie Stuard.

A L r. I O N E , 5

KILLEGRE, Capitaine des Gardes d'EliHi-

beth.

E U R I C , Lieutenant des Gardes d'Elifa-

beth.

CARDES,

X^ Scène ejl à Zondres,

marie'



MARIE STUARD.
REINE D'ECOSSE.

TRAGEDIE.

ACTE PREMIER.

SCENE PREMIERE.

LE COMTE DENEUCASTEL.
E U R I C.

LE COMTE DE NEUCASTEL.
URIC , dans ce Palais ne m'ac-

compagnez p as.

|j|Un ordre exprès du Duc conduit ici

mes pas.

Tome II, I



i5>4 MARIE STUARD.
Son eœur brûle en fecret d'une nouvelle flamme i

Ou quelque grand defîciu doit rouler dans fon

ame.
;

Peur me le confier il m'a mandé trois fois :

Mais toujours quelque obflacle a retenu fa voix.

Quoique l'ambition ou l'amour entreprenne.

Ce fecret de fon cœur n'échape qu'avec peine.

Il me rappelle encor avec empreflement ;

Et je veux profiter de cet heureux moment.

S'il me parle en ce lieu , quoiqu'il puifTe m'ap-

prendre ,

Le Comte de Morray peut aifément l'entendre :

Dans l'endroit concerté i'ai déjà pris le foin ,

De conduire moi-même un fidèle témoin.

Pour le bien de l'Etat le Comte y devroit être.

E U R I C.

Seigneur , en ce moment il nous entend peut-

être.

Je viens vous répétée les ièrmens qu'il a faits

,

De porter votre fort plus loin que vos fouhaits»

Si julqu'à fon hymen Elifabeth l'élevé

,

Si par la mort du Duc cette aftion s'achève.

Sans cefTe de fon trône infatigable appui

,

Vous douterez qui régne onde vous ou de lui.
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a E COMTE DE NEUCASTEL,

fe me fie à fa foi. Qu'il fe fie à mon zélé,

^aincu par fes raifons je lui ferai fidèle.

Un ferment folemnel après de grands combats,

L^ient de m'aflbcier à tous fes attentats,

e vous l'ai déjà dit j c'eft avec violence

;^ue j'embrafîe le crime & quitte l'innocence ;

Mais en vain ma vertu révolte ma raifon ;

es remords déformais ne font plus de faifon.

e Duc dont la conduite eft fufpe<^e à la Reine 5

Je creufe un précipice où j'ai peur qu'il m'en-

traîne :

Quoique de ma fortune il âk été l'appui >

'aime mieux l'y pouflfer qu'y tomber avec lui.

Pour eflai d'injviftice , infenfible à la gloire.

Déjà de cent bienfaits j'ai perdu la mémoire;

Et
lorfqu'on eft ingrat , ne fçavez-vous pas bien

,

[ue les autres forfaits ne coûtent prefque nen ?

Quelqu'un vient : C'eft le Duc, Soit qu'il aime

ou confpire

,

liez prêter l'oreille à ce qu'il va me dire»

lîj



ic;6 MARIE STUARD.

SCENE IL

LE DUC DE NORFOLC, LÉ
COMTE DE NEUCASTEL.

C
LE DUC DE NORFOLC.

Omte.

LE COMTE DE NEUCASTEL.
Seigneur ?

LE DUC DE NORFOLC.
De grâce , employez, tous vos foins

,

A voir fî dans ce lieu nous femmes fans témoins.

Haï d'Elifabeth , je ne fais point de doute >

Que je ne fois perdu fî quelqu'un nous écoute.

Déjà depuis long-temps ce Palais malheureux ,

Pour les gens de ma forte eft un lieu dangereux.

Il faut près de la Reine être flateur & traître :

Jufqu'ici tout mon crime eft de n'avoir pûPétrej

Mais pui^ue de mon zélé on s'ofe défier ,

Il faut l'être une fois pour me juftifier,

LE COMTE PE NEUCASTEL.
Seigneur , nous femmes ièuls. Tout paroît favo-

rable
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LE DUC DE NORFOLC.
D'un effort généreux vous fentez-vous capable ?

Avant que de répondre interrogez-vous bien.

Et fi vous hefîtez ne me promettez rien.

Pour peu que la fortune à mes vœux foit con-

traire ,

Vos jours font en danger , je ne puis vous le

taire :

Et pour tout privilège , en un degré fî haut

,

Je vous traîne avec moi fur un même échafaut.

Un cœur tel que le mien n'a point l'art de fur-

prendre.

LE COMTE DE NEUCASTEL.
Seigneur , me voilà prêt. Que faut-il entrepren-

dre ?

Quel que foit le péril où je dois m'expofer ,

Mon zélé & vos bienfaits me le font méprifer

,

Que le fort à fon gré vous flate ou vous outrage

,

Je n'oublirai jamais que je fuis votre ouvrage;

Et que par vos bontés je me vois dans un rang »

Digne d'un plus grand homme , & d'un plus

noble fang.

Je n'examine point quelle main vous opprime ;

Pour défendre vos droits je crois tout légitime :

Rien ne m'efl: plus ficré que ce que je vous doi -,

liij



ip8 MARIE STUARD,
Et la reconnoilfance eft ma première loi.

Ainiî que vos bontés mon zélé eft fans limites.

LE DUC DE NORFOLC.
Puis-je me repofer fur ce que vous me dires ?

LE COMTEDE NEUCASTEL.
Oui , Seigneur : Et bientôt par mes foins empreflez.

Vous connoîtrez vous-même à quel point.. ., •

LE DUC DE NORFOLC.
C'eft affez*

Comte de Neucaftel , je vous ouvre mon ame.

Je fuis las d'obéir aux ordres d'une femme.

Depuis qu'E'ifabeth régne fur les Anglois

,

L'injurtice triomphe , & fait taire les Loix,

Pembroc , qui le premier la fit proclamer Reine

,

Ne fut pas à couvert de fon injufte haine :

Dès qu'il l'eut affermie en cet augiifte rang ,

Pour le prix de fon zélé elle eut foif de ion fang j

Et d'un fi ferme appui priva fon diadème

,

Si-tot que fur fa tête il l'eut pofé lui-même.

LE COMTE DE NEUCASTEL.
Seigneur , des maux pafles perdons le fouvenir 5

Il en eft de préfens , & qu'il faut prévenir.

Depuis combien de temps une Reine innocente ,

Dans les fers, dans l'opprobre eft-elle gémif-

fanrc ?
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Verrons-nous fans horreur un ouvrage fi beau

,

Achever fes dcftins par la main d'un Bourreau ?

La fiere Ehfabeth , PrincelTe illégitime

,

Qui n'eut point vu le jour fans le fecours d'an

crime ,

Peut-elle aflfujertir la Majefté des Rois ,

A l'indigne rigueur de fes injuftes loix ?

Que dira l'avenir d'une audace fi grande ?

Donnons à la vertu l'appui qu'elle demande ;

Des maux dont on l'accable interrompons le

cours.

C'efl de notre valeur qu'elle attend du fecoiws.

LE DUC DE NORFOLC.
J'aurois moins tardé , Comte , à lui montrer mon

zélé ,

Si j'avois cru trouver un ami fi fidèle :

Mais dans une occurrence où tout doit m'effrayer ,

A quel homme à la Cour pouvois-je me fier ?

Pour m'y rendre coupable on met tout en ufage:

Il n'eft point là d'ami qui n'ait plus d'un vifage :

Tel qui m'offroit fon fang me refufe fon bras j

Et mes plus '^lands bienfaits n'ont fait que des in-

grats.

LE COMTE DE NEUCASTEL.
Suivons les mouvemens que le ciel nowt infpirc,

I iiij
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D'une Reine odieufe il veut finir l'empire.

Injuile aux ctiangeis , cruelle à fes fujets ,

Elle eft d'intelligence à remplir nos projets:

Et pour nous dérober au joug qui nous opprime

,

S'il faut que malgré nous il nous échape un cri-

me.

De quoi que notre efprit puiffe être combattu ,

C'eft un crime forcé qu'approuve la vertu.

S'il vous manque , Seigneur , un bras pour le

cornmettre

,

Four le bien de l'Etat je puis tout me permettre :

ÎSe laiffez point languir mon zélé impatient,

L'efprit d'Elifabeth inquiet , défiant

,

Tend des pièges fecretsque jamais on n'évite,

A moins qu'on n'entreprenne aufli-tôt qu'on mé-

dite.

En de plus dignes mains tranfmettons fon pou-

voir ,

Avant qu'elle ait le temps de s'en appercevoir.

Enfin prefcrivez-moi ce qu'il faut que je fafle.

LE DUC DE NORFOLC.
Kon , non , je ne veux point mériter -ma dii-

grace.

Les plus heureux forfaits ne fçauroient me ten-

ter.
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Si de votre fecours j'ofe ici me flater

,

Dans l'augufte Stuard j'aime la vertu même,

Et tout femble d'accord pour perdre ce que j'aime.

Son frère (fî ce nom lui doit être permis)

Eft le plus dangereux de tous Tes ennemis.

Pour ne pas offenfer la beauté que j'adore ,

Mon cœur n'exhale point le feu qui le dévore :

Quoiqu'il porte en tous lieux les traits qui l'ont

frapé

,

Jamais de mon amour rien ne m'eft échapé :

Entre une Reine & moi le ciel met tant d'efpace

,

Que je n'ofe à {es yeux étaler mon audace ;

Et n'étoit le fecours que j'attens de vos foins ,

Jamais un feu il pur n'auroit eu de témoins.

LE COMTE DE NEUCASTEL.
Vous ne pouviez , Seigneur , dans un fein plus

fidèle ,

Dépofer le fecret d'une flamme fî belle.

Tout mon fang répandu pour vous prouver ma

foi ,

Ne m'acquitteroit pas de ce que je vous doi,

Oifrez-moi le moyen de vous faire paroître. ....

LE DUC DE NORFOLC.
Gouverneur des Cinq-Ports , vous en êtes le

maître.

I V
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LE COMTE DE NEUCASTEL.

Oui , Seigneur , je le fuis : Et c'eft par votre

choix.

Que puis-je ? Commandez. Et quoique je hazar-

de

LE DUC DE NORFOLC.
De HUiiftre Stuard j'ai corrompu la garde.

Et iîir du prompt fecours que vous m'avez offert

,

J'attens que pour (à fuite un Port me foir ouvert.

IVÎa vie eft enchaînée à cette confidence :

Mais avec tant de zélé & de reconnoiffance.

Avec tant de bonté , tant d'ardeur , tant de foi ^

Mes déplorables jours vous font plus cher «^u'à

moi.

Je ne les rifquc point quand je vous les confie,

LE COMTE DE NEUCASTEL.
Je ne puis condamner une fi noble envie :

Mais de ce grand delTein l'événement douteux ,

Expofe votre tête au fort le plus honteux.

Souvent de tels projets ont des fuites cniellesj

Des foldats corrompus font rarement fidèles j

Et vous n'ignorez pas , Seigneur , que fur ce

point

La Reine eil inflexible , &: ne pardonne point

A 4a Cour , où la foi n'ofe prefque paroitre

,
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L'efpoir de s'agrandir fait aifément un traître.

Si vous êtes furpris , vous vous perdez.

LE DUC DE NORFOLC.
Heîas i

Tout eft perdu pour moi fi je ne me perds pas.

Des Juges dévoués , fans honneur , fans naif-

fance ,

D'une Reine adorable ont profcrit l'innocence ;

L'injufte Elifabeth , maitrelTe de fon fort

,

Dans fes cruelles mains tient l'arrêt de fa mort.

Dès demain le clarté lui peut ctre ravie:

Le temps preffe. Un moment décide de fa vie.

LECOMTE DE NEUCASTEL.
Seigneur , à ces raifons je n'ofe m'oppofer ;

La grandeur du péril les doit autorifer.

Pour dérober fa vie au fort qui la meiwce »

Dites-moi quel effort vous voulez que je fifle.

Encore un coup , Seigneur , je fuis prêt. ....

LE DUC DE NORFOLC.
Qu'il m'eil doux

D'avoir dans mon malheur uw ami tel que vous !

Comte , puifque pour uToi votre ardeur ell li

grande

,

L'effort dont j'aibefoin , & que jevous demande >

C'eft d'aider à mon zélé à meure- en liberté,

Ivj
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La plus haute vertu qui jamais ait été :

Oeil d'aider à mon zélé à iauver une Reine

,

Qui par les droits du fang eft votre Souveraine.

Celle qui fur Ton trône ofe impofer des loix ,

A la force pour titre , & fes crimes pour droits.

Si je fors d'Angleterre , & qu'on vous y retienne ,

Je fçai que votre tête y répond de la mienne 5

Mais fous un ciel plus doux accompagnez nos

pas :

Suivez, notre fortune en de meilleurs climats :

Vous ne lailîez ici ni Maitrefle ni Femme 3

Et il l'ambition eft fenlîble à votre ame ,

Quel rang n'aurez-vous point dans la paifible

Cour

,

De l'adorable objet qui vous devra le jour >

A la fombre clarté qui tombe des étoiles

,

De,ce Port cette nuit doivent fortir vingt voiles jr

F.t fans doute le ciel nous offre ce fecours>

Pour mettre en fureté de fi précieux jours.

Pendant l'obfcurité , le calme &le filence.

Du Comte de Movray trompons la vigilance ;

Pour être de TEcofle injufte pofléfleur

,

A fon an.biticn il immole fa fœur.

Le criminel amour dont il a reçu J'étre

,

Le condamne
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LE COMTE DE NEUCASTEL.

Seigneur , je crois le voir paroître :

Laiflez-moi de ion cœur pénétrer les fecrets.

Pour remplir vos defirs je vous fuivrai de pics.

SCENE III.

LE COMTE DE MORRAY, LE
COMTE DE NEUCASTEL.

LE COMTE DE NEUCASTEL.

H E bien ! Seigneur. ....

LE COMTE DE MORRAY.
Souffrez, que mon cœur fe déployé >

Et que j'étale ici la grandeur de ma joye.

Rien ne s'oppofe plus au fuccès de mes feux :

Mon plus grand ennemi met le comble à mes

vœux.

A l'hymen où j'afpire une voye eft ouverte :

Et mon rival lui-même aide à hâter fa perte.

Un fîncere témoin de tout ce qu'il a dit

,

En va faire à la Reine un fidèle récit.

INous triomphons.
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LE COMTE DE NEUCASTEL,

Seigneur, j'ai toujouis même zélé ;

Mais prêtez de la force à mon cœur qui chancelé

,

Et puifqae le (îlence eft encore à mon choix

,

Laiflez-moi vous parler pour la dernière fois.

7'entreprens une route où j'ai peu d'habitude ;

J'y marcherai , Seigneur , avec incertitude.

Au milieu du chemin que vous m'avez tracé ,

Je puis me repentir de l'avoir commencé.

Quand je fonge à l'horreur qui fuit le nom de

traître ,

Des retours de vertu me font craindre de l'être

Quoique par vos confeils vous m'ayez infpiri

,

J'ai peur d'avoir promis plus que je ne ferai.

Mon amè chancelante . incertaine, confufe ,

Tantôr s'offre à la honte , & tantôt s'y rcfufe ;

Et je vois trop de rifque à vous y confier.

Si je n'ai votre appui pour me fortifier.

Avez-vous vers le crime un penchant fi rapide ,

Que rien ne vous arrête ou ne vous intimide ?

Votre fœur immolée > il ne fera plus temps •

D'honorer fa vertu de regrets impui (Tans.

Quoique de fa rigueur Elifabeth l'accable

,

>îousfçavons vous &moi qu'elle n'eft point cou-»

pable ;
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Et fi quelque tendrefie excitoit vos remords

,

Jugez en quel péril je me verrois alors.

Il faudroit que mon fang, ....

LE COMTE DE MORRAY.
Moi , des remords ! moi , Comte !

D'un foupçon qui m'outrage épargnez-moi la

. honte.

Quelle peur vous allarme ? Et par quel fort fatal

Ai-je pu mériter qu'on me traite H mal ?

Depuis qu'à mes delTeins j'ai vu le crime utile

,

J'ai fecoué le joug de la vertu ftérile.

Pour acquérir un trône il n'eft point de forfaits

,

Qui ne changent de nom quand ils ont du fuccès.

Tant qu'un lâche devoir a réglé ma conduite

,

En quel rang ma fortune a-t-elle été réduite ?

Et lorfque fans effroi je me fuis écarté ,

A quel degré d'honneur fuis-je d'abord monté ?

Pour m'exclure à jamais de la Toute-puiffance ,

Ma fœur m'oppofe en vain les droits de fa naif-

fance.

L'Angleterre exceptée , en tous les autres lieux.

Le régne d'une femme eft un régne odieux :

La plus ferme couronne un moment fur fa tête

,

Dans l'Etat le plus calme excite uns tempête :
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Un fceptre ne fled bien que dans la main des

Rois j

Et le trône chancelé à moins qu'il n'ait fon poids,

LE COMTE DE NEUCASTEL.
Seigneur , d'elle d^ de vous la naiffance inégale.

Décide en fa faveur de la grandeur royale :

Et fî j'ofe , entre nous , vous le dire tout bas ,

La votre a des défauts que la fienne n'a pas.

LE COMTE DE xMORRAY.
Et quels défauts? Allez, ce n'eft qu'une manie.

Il y manque , il eft vrai , quelque cérémonie 3

Mais unRoym'afaitnaitre3 & pour l'être aujour-

d'hui ,

Il fufïit que je fois, &que je fois de lui.

De quelque doux efpoir dont ma fœur s'entre-

tienne.

S'il époufa fa mère , il adoroit la mienne

}

Et par l'ordre duciél il nous donna le jour,

A l'une par devoir , à l'autre par amour.

LE COMTE DE NEUCASTEL.
Il eft vrai : Mais , Seigneur , par une loi févére.

Aucun de vos pareils ne fuccede à fon père.

Et d'ailleurs, le feu Roy, quoiqu'on ait entrepris,

N'a jamais avoué que vous fulfiez. fon fils.

Qui juftifiera
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LE COMTE DE MORRAY,

Qui ? Ma valeur , mon audace ;

Mon ardeur de régner , & de remplir ù. place :

Si le ciel m'eut fait naître en un degré plus bas

,

De fi beaux mouvemens ne me dureroient pas.

Pour m'en convaincre mieux , s'il faut encor plus

faire

,

J'en crois jufqu'à l'amour que je n'ai pu vous

taire.

Si j'étois né d'un fang qui fik moins glorieux

,

Aurois-je fur la Reine ofé porter les yeux ?

Non que vers fes appas un fol amour m'entraîne 5

Ce qui m'eft plus fenfible Elifabeth eft Reine j

A tous le Rois voifins elle impofe des loix ;

Etonne l'univers du bruit de Tes exploits j

L'Ecofle où je commande , unie à l'Angleterre

,

Je ne craindrois au plus qu'un éclat du tonnerre ,

Et lorfque fur le trône on fe trouve monté ,

Qui ne craint que la foudre eft bien en fiireté.

Vos fidèles confeils à qui je m'abandonne

,

Ne peuvent balancer l'amour qu'elle me donne ;

Et je ne répons pas qu'avant lafindujour.

Je ne trouve le temps d'expliquer mon amour.

Ne m'en détournez point fi vous me voule/.

plaire.
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LE COMTE DE NEUCASTEL,

Et concevez- vous bien ce que vous allez faire ?

D\in amour qui lui plut Ton cœur frapc ,

Pour écouter ie vôtre eft trop préoccupé.

Pour faire de fon trône une heureufe conquête 9

Attendez que du Duc elle ait profcrir la tête;

Et gardez - vous , Seigneur , de laiffer entre-

voir. . , .

.

LE COMTE DE M OR RAY.
Et pourquoi plus long-temps différer mon erpoir >

Si l'uriion des cœurs nait de la reflemblance

,

Quel parti fous le ciel a moins de différence ?

Elle n'épargna rien dans l'efpoir de régner ;

Et qu'eft ce qu'à mon tour on me voit épargner ?

Pour affermir fon trône, & lui donner du luftre ,

Elle le cimenta dufangleplus illuflre^

Moi du fceptre d'Ecoffe avide raviifeur

,

Je cherche à l'acquérir par la mort de ma fœur.

Outre l'appas flateur de cette reffemblance

,

Pour rendre néceffaire une telle alliance

,

te fort d'intelligence avec nos attentats

,

A déjà pris le foin de joindre nos Etats.

Quel Prince dans l'Europe a le même avantage ?

LE COMTE DE NEUCASTEL.
Mais L'Ecoffe , Seigneur , n'eft j;as votre héritage.
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Le Roy votre neveu , quoique jeune 80 fou-

rnis

LE COMTE DE MORRAY.
Et fî je perds la mère aurai -je foin du his ?

Je lui lailfe le jour tant qu'il m'ell nccefiairc j

Mais , enfin , ce fut moi qui m'immolai Ton père ;

Et loïfqu'au premier crime on s'eft autorifé

,

Un fécond à commettre eft beaucour» pkis aifé.

Oii va plus hardim.ent affronter l'infamie :

La main déjà coupable en eft piur. affermie.

Et je n'ignore pas ce précepte fî beau ,

Que l'afyle d'un crime eft un crime nouveau,

LE COMTE DE NEUCASTEL.
Seigneur , c'en eft affez. Surpris de vous entendre .,

Je ne confulte plus quel parti je dois prendre.

Quoi que faffe le fang , il faudra peu d'efforts

Pour mettre un fi grand cœur au-deffus des re-

mords.

Je vais trouver le Duc , & fervir votre haine.

Vous , pour hâter fa perte aile? trouver la Reine :

Et faites avec art entrer dans vos difcours

,

Que Je les jours facrés il veut borner le cours.

Enfin , pour la contraindre à la reconnoilTance

,

Du zélé le plus pur empruntez 1 apparence.

Accoutumez fon cœur
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S C E N E I V. p'
I

>

LANCASTRE, LE COMTE DE
MORRAY, LE COMTE DE

NEUCASTEL.

LANCASTRE.

A..H 1 Seigneur, hatez-vousj

Et venez de la Reine appaifer le courroux.

Je ne puisdeviner qui confpirecontr'elie i

Mais elle eft réfolue à punir un rebelle

,

Un perfide , un ingrat digne de fa fureur

,

Et pour qui fon eftime ell changée en horreur.

Venez par vos confeils diflîper les allarmes

,

Qui d'un fi beau deftin empoifonnent les char-

mes i

Pour détourner l'orage , ou pour le prévenir

,

Elle vous fait chercher pour vous entretenir.

Dans cette occafîon montrez-lui votre zélé.

LE COMTE DE MORRAY.
Et quelle ame afifez balfe ofe être encor rebelle ?

Vous a-t-on dit le nom du coupable ?
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LANÇAS T RE.

Seigneur,

Je n'ofe en foupçonner la Reine votre Sœur.

Mais un des Officiers qui doit répondre d^elIe ,

A fans doute à la Reine appris quelque nouvelle.

Il l'a vue en fecret j & même en ce moment

Elle lui parle encor en Ton appartement.

Votre avis eft le feul que la Reine veut fuivre.

LE COMTE DE M OR RAY.
Qui trouble Ton repos eft indigne de vivre.

Voilà mon fentiment que rien ne peut changer.

De quelque part qu'il vienne écartons le danger ;

Allons trouver la Reine > & lui faifons entendre

Qu'il £iut exécuter l'Arrêt qu'elle a fait rendre.

La nature outragée a beau s'en émouvoir

,

Sa voix eft impuiffante où parle mon devoir, '
.

Fin du premier uiEic^

i
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ACTE II-

SCENE PREMIERE.

ELISABETH, LE COMTE DE
MORRAY, LANCASTRE,

GARDE S,

ELISABETH.
AUriez-vous Jamais cru qu'infenfiWe à mes

grâces.

De tant de conjurés il eut fuivi les traces ?

Lui, que j'ai tant de fois comblé d'honneurs, de

biens.

Prodigue de Tes jours attente fur les miens !

En quelque rang qu'il (bit je lui ferai connoîtrc.

Que je fçai de plus haut précipiter untraitie ;

Que jamais un fujer qui viole fa foi

,

Ne dérobe fa vie aux rigueurs de la loi ;

Que plus à mes bontés il étoit redevable >

Plus fonctimc tft énorme &: ma haine équitable.
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Et qu'après l'injuitice où l'ingrat fe réfout ,

Ma tendrefie irritée eft capable de tout,

LE COMTE DE M ORRA Y.

Madame , quelque horreur que le Duc vous im-

prime ,

Elle n'égale pas la grandeur de Ton crime.

Il vouloit , le perfide , attenter à vos jours ,

Pour faire réuffir fes nouvelles amours.

ELISABETH.
Ses amours 1 ]uile ciel

,
que m'apprend-on en-

core ?

JEt pour qui ?

LE COMTE DE MORRAY.
Pour ma Soeur.

ELISABETH.
L'aime-t-il ?

LE COMTE DE MORRAY.
Il l'adore.

ELISABETH.
Il l'adore ! Qu'entens-je ?

LE COMTE DE MORRAY.
Et quel autre motif

D'un Miniftre d'Etat feroit un fugitif?

ELISABETH.
Quoi ! pour mon Ennemie il a l'ame obfedée !
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Eh 1 faut-il que fi tard j'en fois perfuadée !

Depuis plus de lîx mois confus , fombre , in-

terdit >

Son infidèle cœur m'en avoit affez dit :

Mais le mien trop facile à fe lailfer furprendrc

,

A ce langage obfcur ne vouloit rien comprendre.

Enfin, voyant l'ingrat m'éviter tous le jours.

De ma faveur pour lui j'interrompis le cours.

Si d'un coup fî cruel il eût fenti l'atteinte

,

Il l'auroit recouvrée à fa première plainte.

A ceux qui la briguoient ne pouvant l'accorder.

Je lui lailTois le temps de la redemander.

Dans la crainte où j'étois de le trouver coupable

,

Tout ce qui l'excufoit me fembloit véritable j

Et mon cœur de concert avec fa trahifon ,

Du parti de mes fens avoit mis ma raifon.

A moins que cette nuit fa fureur me prévienne,

Je jure que fa mort devancera la mienne j

Et que pour lui porter de plus fenfibles coups

,

Mes yeux fe repaîtront d'un fpedlaclc fî doux.

J'aurai plus de rigueur qu'il n'eut d'ingratitude.

LE COMTE DE M ORRA Y.

On ne peut lui trouver un fupplice trop rude.

Par un crime ii grand il viole à la fois

,

Tout ce qu'ont de plus faint les plus auguftes loix.

Il
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ril trahit Ton devoir , vos bienfaits , fa naifTance j

Il eft fans foi , fans zélé & fans reccnncilTance :

Et l'en ne p?ut. Madame , en cette occafîon ,

Prendre contre un ingrat trop de précaution.

Ne fouffrez près de vous que ceux dont le pur

zélé

ELISABETH.
îEt les Rois fçavent-ils quand on leur eft fid^e ?

Environnés par-tout de gens intéreflés ,

Ils n'ont point de défauts qui ne foient encenfésj

A tous leurs mouvemens une foule importune >

D'un pas précipité court après la fortune ;

Et ceux quidevant eux fe préfentent le plus ,

Le font moins pour les voir que pour en être vi\$.

Si je choi(îs quelqu'un , j'éprouverai peut-ctre >

Qu'au lieu du plus zélé , ce fera le plus traître.

De ce devoir vous-même acquittez-vous fi bien

Que de la part du Duc il ne m'arrive rien.

Je vous en donne l'ordre , & ce foin vous re-

garde.

>Hola!

E U R I C.

Madame ?

ELISABETH.
Euric , pour commander ma Garde,

Tome y/, K
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Du Comte de Monay je viens de faire choix;

Ayez foin cette nuit d'obéir à fa voix.

Je l'ordonne.

LE COMTE DE MORRA Y.

Charmé de cette conHance ,

Je jure que vos jours font en pleine alfûrance.

Et que \ os ennemis n'iront point jufqu'à vous

,

Qu'on ne m'ait vu , Madame , expirer fous leurs

coups.

Si l'on ne m'a trompé , nous touchons prefqu'à

l'heure ,

Que pour fa trahifon le Duc croit la meilleure,

Pour.flater fes defîrs Neucaftel eft d'ùccord ,

De lui faire en fecret ouvrir le premier Fcrti

Et moi, pour découvrir fes injuftes pratiques,

Je me dois affûrer de tous fes domelliques.

Je vais pourvoir à tout. Pour vous, qui tant de

fois

Partîtes confommce en l'étude des Rois -,

Qui dès vos jeunes ans réduite à vous contrain-

dre.

Avec tant de fuccès apprîtes l'art de feindre j

Jufqu'à ce que du Duc le fort foit éclaircij

Songez que le fîlence eftnéceflaireici.

Il M<
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E L I s A B E T H /? K^ppdbnt,

Cointe , pour cet ingrat la mort aura des char-

mes.

Des yeux qui l'ont féduit il obtiendra des lar-

mes.

Pour lui faire un deftin qui foit plus rigoureux ,

Ne donnons le trépas qu'à l'objet de fes feux.

Ce fera pour ce traître une douleur mortelle

,

D'adorer votre Sœur , & de vivre fans elle :

Et ce qu'aura d'horrible un iî funefte fort

,

Lui feul de ce qu'il aime aura hâte la mort.

Ainfi ma cruauté, fans permettre qu'il meure,"

Forcera le perfide à lîiourir à toute heure.

Et je l'accablerai par l'horreur de me voir

Jouir de m^ vengeance & de fon dcfefpoir,

LE COMTE DEMORRAY.
A languir dans la honte on pourroit le contraîa-

dre ,

Si de fa perfidie on n'avoit rien à craindre.

Pour nous rendre le joug Se le culte Romain

,

La Flandre eft toute prcte à lui tendre la main.

Peut-être eft-ce pour lui que le Prince de Par-

me ,

Aux rivages d'Oftende a cent voiles qu'on arme ;

Et vous n'ignorez pas que pendant une nuit,

K ij
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Un peu .de vent en pouppe en ce lieu les conduit.

Four éteindre en Tcn lang la fureur qui l'anime

,

LaifTez. - moi le furprendre en commettant fon

crime ;

Vous n'hefîterez plus à vouloir fon trépas

,

Quand de fa trahifcn vous ne douterez pas.

SCENE IL

ELISABETH, LANCASTRE,

ELISABETH.

HE bien ! Lancaftre , hé bien ! tu vois ce

qui fe paiTe :

Diroit-on que le Duc eut une ame fîbafle?

Parle fans me flater
;
je te fais le témoin ,

Si mes bontés pour lui pouvcient allci • plus loin.

Je croyois fur fon cœur ma puifîance abfolue.

Le traître !

LANCASTRE.
A quoi , Madame , étes-vous réfolue ?

ELISABETH.
A quoi , Lancaflre ? Apprens que plus feus de

bonîc ,
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I*lus je lui dois de haine Se de févérité.

Je ne lui devois pas tant de marques d'eftime.

Qui fans doute en fecret lui reprochent fon crime j

Et plus de mes bienfaits il fut favorifé ,

Plus il elt criminel d'en avoir abufé.

Je fçai quelle julHce à Tes forfaits eft due j

Je la lui rendrai mieux qu'il ne me l'a rendue ;

Et doublement coupable il me fera raifon ,

De fon ingratitude Se de fa trahifon.

LANCASTRE.
Groyez-vous de votre ame être aflcz la maitrefle

,

Pour en bannir d'abord ce qu'elle eut de ten-

drefle ?

Et pour peu qu'il en relie à vous parler pour lui ,

Pour fléchir votre cœur eft - ce un trop foible

appui ?

Quand vous la féntirez vous demander fa grâce,

Prompte à le garantir du fort qui le menace ,

La main qui l'éleva le foutiendra toujours :

Il vous doit fa fortune , & vous devra fes jours.

EL I S ABETH.
Non , Lancaftre ; ma haine eft due à fon outrage.

]i fait de ma tendrelfe un trop mauvais ufage.

Plus je lui fais de bien , plus je m'en fais haïrj

E't ce qu'il tient de moi lui fert à me trahir.

K iij



111 MARIE STUARD,
Te reprcfentcs-tu ccn-.bicn de fois le traître r

Que de mcn lâche cœur j'avois rendu le maure >,

S!eft avec ma rivale infolemment joué ,

De l'indilcrct amour que j'avois avoue ?

Combien d'heureux momens , dont je leur tien-

drai compte ,.

Ont-ils pafîé tous deux à jouir de ma honte ?

Et tous deux de concert abufant de ma foi

,

Combien de fois le jour triomphoient-ils de

moi ?

Mais je mérite afifez le tourment qui me gène ;

J'ai moi feule en ces lieux attiré cette Fvcinc ;

Chacun pour la fauver faifant des vœux fecretSj

Je la voulus moi-même obferver de plus près :

Je la fis am.encr >-fûre d'en mieux répondre

,

Plutôt dans ce Palais que dans la Tour de Lon-

dre ;

Et c'ell là que le Duc la voyant chaque jour ,

Pour fes yeux criminels aconcii tant d'amour.

Prifonniere , c'eft peu : coupable , condamnée

,

Qui croiroit que pour elle on m'eut abandonnée?

^r qui , Lancaftre, & qui ? Tu le fçais, un in-

grat ,

Préféré par moi-même à plus d'un Potentar.
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LAN CASTRE.
Sile Duc de Norfolc , que peut-être on opprime,

N'eft coupable envers vous que de ce dernier

crime.

Jamais aucune loi n'a fixé de tourmens ,

Dont on ait vu punir les crimes des amans.

Cependant pour fa mort j'appcrçois qu'on aifeâ.e

,

Une fî grande ardeur qu'elle cft un peu rufpede.

Quand d'un crime d'Etat on fe croit afluré

,

On a fait Ton devoir dès qu'on l'a dt-claré :

Empêcher qu'au coupable on nelaifle la vie

,

G'ell trop montrer , Madame , ou de haine ou d'en-

vie ;

Et pour fauver le Duc fi les remords font vains ?

Vous verrez que le Comte a de plus hauts d^C-

feins.

Il efl jeune & fenfibie : & vos charmes. ...

ELISABETH.
Arrête.

Mes charmes ne font point de honteufe con-

quête.

S'il ofoit m^e tenir les difcours que tu tiens.

Je lui vendrois bien cher de pareils entretiens.

Ton foupçon eft injufte , & cela ne peut être. •

Il fçait trop quel il eil pour s'ofer méconnoître, •

K iiij
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L A N C A s T R E.

Madame , pardonnez, fi j'ai cru que fa foi. . .

.

ELISABETH.
Voici le Duc. Euric , demeurez avec moi.

Ma vie aux mains d'un traître ell: trop mal affurée.

SCENE III.

LE DUC DE NORFOLC. ELTSABETH.

EURIC, LANCASTRE,
GARDES.

LE DUC DE NORFOLC.
QUoi ! Madame , fl tard n'être pas reti-

rée?

Pendant qu'un plein repos régne dans vos Etats,

Vous qui le procurez , vous n'en jouifTez pas!

Donnez quelque relâche au foin qui vous dévore.

Vous expofez des jours que l'univers adore,

ELISABETH.
L'intérêt de l'Etat m'impofe cette loi.

Je me dois toute à lui puilqu'il eft tout à moi-

Quelque foin que je prenne > il eft toujours des

tiaicres
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Qui fuivent à grands pas leurs coupables ancê-

tres.

Vous qui ne craignez point qu'on vous manque

de foi

,

Sans avoir mes raifons , voui veillez comme moi.

Avez-vous eu du ciel un plus grand privilège ?

LE DUC DE NORFOLC.
Aux rigueurs du deftin quelle vie expofai-je

,

Madame ? Et que m'importe , enfin , par quel

fecours

,

Du malheur qui me fuit je termine le cours ?

A qui depuis fîx mois mes jours font-ils utiles ?

Je ne donne à l'Etat que des defîrs fterilcs.

Depuis que ma conduite eft fufpeéle à vos yeux

,

Par-tout où je me vois je me trouve odieux :

Et pourfuivi par-tout du remords qui me gène ,

De ne plus mériter les bontés de ma Reine,

On doit peu s'étonner , quand tout m'ofe trahir.

S'il n'eft point de repos dont je puifle jouir.

Pour vc'us , de qui les jours tout rayonnons de

gloire

,

De tant d'heureux fuccès embelliront l'Hiftcire »
•

Vous ne pouvez , Madame , en avoir trop de

foin i

Confervez-Ies long-temps , le trône en a befoin.

K V
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Plus un régne fi doux nous étale de charmes , .

Plus à notre tendiefle il en conte d'allarmes.'

Le mal le plus léger que vouspuifîîez avoir

,

Sur nos fronts défolés peint notre derefpoir ,

.

Préferez le repos à vos foins politiques.-

Demain vous vous rendrez aux affaires publiques*

.

Demain, ...

ELIS ABE T R.
C'eft aflez , Duc. Votre zélé eft {i grand .

Qu'on ne peut réfiller à ce qu'il entreprend,-

Je viens de reconnoître à ce confeil lincere >

Que malgré mes foupçons je vous fuis toujours-

.

chère:

Et que je ne pouvois pour mon propre bonlieuri .

En de plus dignes mains dépofer ma faveiir.-

Je vous lajends. Demain , pour jouir de ma.

grâce

,

Reprenez au Confeil la principale place.

Je vous fais après moi le premier en tout lieu, .

Méritez mes bienfaits par votre zélé. Adieu,
,

En fort et lit.

Le perfide eft contraint, ma préfence îegcne,:
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SCENE IV.

LE DUC DE NOliFOLCfeuL

E trompez-vous mes fens 1 Ai-je enten-

du. la Reine !

Quelle profallon fliit-elle en ma faveur 1

'

Et que lui refte-t-il à m'offrir que Ton cœur ?

Pour prix de fes bienfaits faut -il être infi-'

déle ? . . .

.

Pardon , belle Stuard , fi mon ame chancelé î

Et fi pour un moment ébloui d'un faux jouï'i'

Le devoir dans mon cœur a fait taire l'amour.

Eh ! n'ai-je pas juré que je perdrois la vie.

Avant que de fouffrir qu'elle vous fût ravie ?

Je vous tiendrai parole 3 ou mon fang répanda

Aura fait pour le moins tout ce qu'il aura dû, •

Heureux lî par ma mort la vôtre différée. ...

Kyj
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SCENE V.

LE DUC DE NORFOLC,.
E U R I C.

E U R I C
DAtis fon appartement la Reine efl re-

tirée.

Seigneur j & tout confpire à remplir vos fou-

haits.

Nous fomnr.es âffûrés des portes du Palais.

.

D'Ecoficis généreux une troupe intrépide,

Doit fervir à fa Reine , tk d'efcorte & de.

guide.

Ces momens fortunés ne fe retrouvent pas.

.

LE DUC DE NORFOLC.
De la Reine captive allez hâter les pas^

Jcvousattens,.

^
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SCENE V L

LE DUC DE NORFOLC>/«

o Ciel ! voi pour qui je t'implore» -

Avant que de ce lieu tu ramenés l'aurore,

Attens qu'un long efpace entre la Reine & nouSp

Ait mis ce que j'adore à couvert de fes coups,

Siiuve de fa fureur une Reine fi belle. ...

Je fuis tr.ihi fans doute , Euric revient fans ellca

.

SCENE VÎL

LE DUC DE NORFOLC, EURIC,

LE DUC D EN O OLC.

J\.
La Reine d'Ecofiea-t-on manqué de foi ?

Parlez , Euric.

EURIC,
Seigneur , elle vient aprt-s moi.



2T0- MARIE STUARD,
Toucné de la frayeur dont fon ame eft atteinte

Je devance Tes pas pour difTiper fa crainte, -

Un peu d'émotion mêlée à fes attraits.

Vous h va faire voir plus belle que jaiTiais. •

SCENE VIIL

LEDUC DE NORFOLQMARIE^
STUARD, E URIC,.

GARDES.

V.
LE DUC DE' NORFOLCo

Enez , venez , Madame. . . .

MARIE STUARD.
Ah ! Duc , que j'appréhende

De vous rendre funefte une bonté fi grande !

Si la Reine en fecret fait obferver nos pas.

Eh voulant me faiiver ne vous perdez-vous pas ?

LE DUC DE NORFOLC.
Vos jours en fureté, quoique je puiflfe craindre.

Mon fort fera trop beau pour chercher à m'en
"

plaindre.

Proirtons du iècours qiie nous offre la niur,- •
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S'ortons ;, Madame. . ., O Ciel ! d'où vient un il

grand bruit ?

MARIE ST UARD:
Quelle difgrace 1 Ah ! Duc , votre perte efl

certaine.

S GENE IX.

K I L L E G R E , M A R I E S T U A R D,

LE DUC DE NORFOLC,
EURIC3 GARDES,

K IL LE G R E,

Oi\ , Gardes ? A moi : l'on veut trahir

la Reine.

LE DUC DE KORFOLC
Ouvre les yeux , de grâce , & voi ce que tu fais» ..

Le bras que tu faiiîs t'a comblé de bienfîîiîs.

C'eit le Duc de Norfolc , qui cent fois, , ..

K I L L E G R E.

Il n'importe. -

Je fuis fujet , Seigneur, & ce devoir l'emporte,;:.



2-5^ MARIE STUARD

se EN E Xo

ELISABETH, MARIE STUARD,
LE DUC DE NORFOLC,
LANCASTRE, KILLEGRE,
EURIC, GARDES.

q:
E L I s ABE TH.

Uel dérordre , fi tard , ofe-t-oii faire

ici?

C'elï vous , Due 1 Jtifte ciel 1 mon ennemie -

aufll !

MARIE STUART).
Qui ? moi , votre ennemie ? Eh ' Madame

ELISABETH,
Ah ! le traître 1

Enfin , ingrat , enfin , tu t'es donc fait connoi*

tre?

A démentir mes yeuxofe appliquer tes foins.

Ce font, pour ton malheur , de fidclcs tt-moins.

Ils ont vu ton faux zélé j & combien ma pré-

fencc

Goûtoit d'inquiétude à ton impritisnce -;
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Ces yeux qui pour les tiens n'ont jvitr:.is eu

d'appas

,

Ont viî ta perfidie, & verront ton trépas.

Je t'avois averti que je fçavois des traîtres ,

Qui fuivoient à grands pas leurs coupables ancé--

tres;

Et c'en étoit afïez pour te faire fentir

,

Que je voulois ta mort rnoins que ton repentir*.

Gardes , fans balancer , entraînez ce perfide.

Il faut que de Ton fort ma vengeance décide,

MARIE STUARD.
Songez-vous aux remords que vous vous pré-

parez ?

ELISABETH.
Qu'on les mette tous deux en des lieux féparez..

Ges coupables amans trouveroient trop de char-

mes,

A pouvoir l'un de l'autre adoucir les allarmes :

Jufqu'au moment fatal où l'on doit les punir ,

LaifTcns au defefpoir aies entretenir..

i/î JEuric.

Vous, dont le zélé ardent vient ici de paroître.

Qui pour m'étre fidèle avez trahi ce traître

,

Ayez foin d'afiembler demain à mon réveil

,

ies Pairs accoutumés à tenir mon Confeil,

Fi/i du fécond jid:e.
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ACTE IIL

SCENE PREMIERE.

ELISABETH, LANCASTRE.

L A N C A S T R E.

N'
On , Madame , les Pairs ne viennent"

point encore.

Vous vous ères levée aufl*-tôt que l'aurore.

Tant qu'a duré la nuk votre e/prit agité

,

ÎN'a laifïe nul repos à votre Majefté.

ELISABETH.
A-t-on donné mon ordre ?Amene-t-on le traître?

LAN C ASTRE.
Gui , Madame 3 à l'inftant vous l'allez voir pa-

roître.

ELISABETH.-
Bt les Comtes ?

LANCASTRE.
Madame , ils vont entrer tous deux.-
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ELISABETH.
Pour immoler le Duc je veux m'aflùrer d'eux.-

Us ont pour ce perfide une haine mortelle.

SCENE II.

ELISABETH ,. LE COMTE DE
M O R R A Y , LE C O M T E D E

N E U C A S I E L , L A N C A-

S T R E..

ELISABETH.

COmtes , depuis long- temps je conncis vo-

tre zélé.

Vos vœux les plus ardens vont au bien de l'Etat j

Et d'un ingrat fujet vous fçavex l'attentat.

Gontente de vos foins, & Princeffe équitable.

Je vous fais tous deux Pairs, & Juges du cou-

pable.

Il vient. Souvenez -vous que ce Billet fatal

L'accufe , le convainc d'un crime capital ;

Et que traître une fois , il efl de la jufiice

D'empêcher déformais qucl'ingrat me trahinir..

Allez,.
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\Vi
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SCENE. III.

ELISABETH, LE DUC DE
N G R F O L C.

ELISABETH.

Eile fait figne aux Cardis defe retirer,

Pi'ROCHEz, Duc. Si le ciel l'eût'

permis,

Vous alliez contre nous fervir nos ennemis.

Si le Duc de Norfolc nous déclaroit la guerre

,

Contre un Héros fl grand que feroit l'Angleterre ?-

Qui prendroit fon parti dans un pareil malheur > •

La voyant attaquée avec tant de valeur ?

Le ciel , qui des Etats prend toujours la con-

duite ,

A vu trop de péril à ToufFrir A'otre fuite.

Il a mis un obltacle avec jufte raifon. . .

,

LE DUC DE NORFOLC.
Madame , un tel difcours n'eft guère de faifon.

Cette fuible valeur djut je vois qu'on le joue.
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K'a rien fait jufqa'ici que la gloire n'avoue ;

Et pour nous épargner des difcours fuperf us.

Votre Etat chancelo;t , 5r ne chancelé plus.

La mort qu'on me prépare eft le digne falaire. . ...

ELISABETH.
Et qu'as-tu fait , ingrat , qu'un autre n'eût pu

faire ?

îQuel autre encor plus loin n'eût porté fes ex-

ploits ,

Si je l'euiïe honoré de tes mêmes emplois?

Me me reproche point quelque foible vidoire ,

Dont ;e faifois du bruit pour te com.bler de

gloire :

Tant jegoûtois de Joye à trouver un moyen

De t'acquerir un nom qui fût digne du inien.

Tout autre que toi , lâche , auroit plus fait peut-

être.

Et n'auroit pas acquis l'infâme nom de traître.

LE DUC DE NORFOLC.
Au gré de votre haine avancez mon trépas ;

.Mais de noms odieux ne m.e noirciflez pas.

En quelque lieu du monde où l'on m'ait vu pa-

roître ,

Jamais à mon devoir on ne m'a trouvé traître :

Ceft un crime trop bas au rang où je me voi.
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Pour tenter la vertu d'un homme tel que moL

ELISABETH.
,Et quand d'une Princefle cdieufe, coupable.

Je te nommai le Juge, & te crus cquitable.

Séduit par le pouvoir de Tes honteux appas

,

Pour lui (àuver le jour ne me trahis-tu pas ?

Les Pairs qui depuis toi l'ont mieux examinée ,

D'une commune voix l'ont d'abord condamnée.

En donnant cet Jarret n'ont-ils pas confulté? ..,

LE DUC DE NORFOLC.
Oui , Madame , vos vœux j & non pas l'équité.

Pour moi , qui ne cherchois qu'à vous montrer

mon zélé

Dans le funefte emploi que je reçus contr'elle

,

Et qui par vos difcours inllruit de fa fureur ,

Avois conçu pour elle une invicible horreur j

Contre tous fes appas m'étant mis en défenfe

,

Sa beauté fur mon cœur n'eut aucune puiffaiicej

Et ma févérité repouffant tous fes traits ,

Envifàgeoit fon crime & non pas fes attraits.

Four le mieux découvrir , vous le f^avez, , Ma-

dame ,

Je voulus pénétrer dans le fond de fon ame :

Mes fouhaits fur ce peint furent tous acccmplis.

Et j'en dévelcpai jufqu'aux moindres replis.
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(Qu'y trcuvai-je ? Parlons : la vérité l'orJonne.

Xoin d'aiicnn attentat contre votre Courcnn.e 3

Xoin d'une avidité de verfer votre ûn^

Pour s'ouvrir une voie à votre augufte rang ;

Je trouvai dans l'opprobre une Reine incapable

De former un defîr qui pût être coupable.

Je trouvai la Vertu que l'en tyrannifoit ,

Sans iè plaindre un moment des maux qu'on lui

faifoit.

Je vis la cruauté , le menfonge , la haine

Pcurfuivre le trépas d'une innocente Reine ,

•Qui préférant la gloire à de fragiles biens

,

Pour conferver vos jours eut donné tous les fîens.

Enfin, je fus furpris dans cette conjondlure ,

De voir tant d'injuftice, & fî peu de murmure j

Et mon cœur de retour de fa prévention j

Ke put fe refufer à la compaffion.

Je ne préfumois pas qu'une Princeffe illuflre

M'eut confié Ton nom pour en ternir le lullre.

Et par quelle raifon l'aurois-je préfumé ?

A fiater l'injuftice étois-je accoutumé ?

J'ai tâché , les effets ont dû vous en infiruire ,

D'augmenter votre gloire , & non de la dé^

truire.

Mon corps percé de coups vous eft un {tir garans
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Qu'entre vos Pairs & moi le zélé eft difi'erent.

• Ces Pairs , qui vers le crime ont des pentes r.v

pides

,

:De votre fang peut-être un jour feront avides.

Quel exemple , Madame , allez-vous effayer?

Et quel affreux chemin leur faites-vous frayer ?

Affaflms d'une Reine > à la moindre querelle

,

Ils feront contre vous ce qu'ils ont fait con-

tr'elle :

Et ce crime impuni va fufflre aux Anglois

Pour les autorifer à profcrire leurs Rois.

ELISABETH.
Va , tu noircis en vain des Juges équitables.

Jamais de perfidie ils n'ont été coupables.

Animés d'un pur zélé ils périroient pour moi

Si j'avois fait pour eux ce que j'ai fait pour toi.

Ell-il quelque grandeur que je t'aye interdite ?

Jufques dans tes défauts je trouvois du mérite.

Si le trône à tes yeux eût offert des appas

,

Pour t'y faire monter je te tendois les bras.

Mon cœur que tu charmois , avide de te plaire.

Te montroit le chemin qui te reftoit à faire.

Je t'aimai : Je fis plus , je t'en fis un aveu

Qui me coûta beaucoup , & qui te toucha peu.

VO!
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Voi maintenant , voi, lâche , où tu te préci-

pites ^

Voi quel étoit ton choix, Sz voi ce que tu quittes :

Envifage de près , pour t'accabler d'ennuis ,

L'échafaud qui t'attend & le tronc où je fuis.

Quelle indigne beauté vient de te rendre traître !

Profcrite , abandonnée. . .

.

LE DUC DE NORFOLC.
Et devroit-elie l'être ?

Quel fpeftacle à nos yeux allez-vous étaler

,

Madame ? Et que de droits faites-vous violer?

De quelles nations obtiendrex-vous l'eftime >

On opprime une Reine , & vous fouffrez ce cri-

me !

D'une injufte pourfuite on n'eft pas à couvert

Dans l'aiyle facré que vous avez offert î

Lors qu'à quitter Ion trône elle fe vit réduite,

Etoit-ce en Angleterre où l'adreflbit fa fuite î

Pour l'attirer à vous ne jurâtes-vous pas

De la rendre pailîble au fein de fes Etats ;

Et de faire à l'Ecofle une guerre immortelle

Si jamais à fa Reine elle étoit infidelle ?

Qui de votre injuftice auroit eu du foupçon ?

Vous avez oublié cette augulle leçon

,

Que fi lavérité fi fouvent violée

,

Tome IL L
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Pour le malheur du monde en étoit exilée

,

il fau droit qu'en tout temps par un glorieux

choix

Elle fe retrouvât dans la bouche des Rois.

ELISABETH.
Laifle-là mon devoir , & fong^e au tien , perfide»

Ton trépas. . .

.

LE DUC DE NORFOLC.
Son a{pe(5l n'a rien qui m'intimide ;

Souvent pour votre gloire ou pour vos intérêts

,

Contre vos ennemis je l'ai vu d'alTez près 3

Et pour la vérité , qui m'eft cent fois plus chère

,

Quelque honteux qu'il foit il ne m'allarme guère.

C'eft elle qui m'obUge à jurer à vos yeux

Que fans trahir l'Etat j'abandonnois ces lieux.

Arracher au fupplice un Reine innocente ,

Ce n'eft pas un forfait dont mon cœur fe repente.

Je jure que tranquille en fon funefte fort

Sans fe plaindre de vous elle attendoit la mort;

Que touché du malheur où vous l'avez réduite ,

Sans avoir fon aveu je ménageai fa fuite j

Qu'à ce deffein fatal , que le ciel a rompu.

Elle s'eft oppofée autant qu'elle l'a pu :

Que jamais démon cœur un defîr téméraire



TRAGEDIE. 243
-a fait comioitre au fien qu'il cherchât à lui

plaire :

Que mon refpeft pour elle égale Ces appas j

Et qu'enfin fi je l'aime , elle ne le fçait pas.

ELISABETH.
Du plus énorme crime avoir été capable ,

C eft donc envers l'Etat ne pas être coupable ?

Gt de mon coeur tranquille avoir troublé la pais ,

Ce n'eft pas à ton gré le plus noir des forfaits ?

De ton fang odieux tu me vois plus avide

Que tu ne fus ingrat , que tu ne fus perfide ;

Deux fois digne de mort , que n'eft-il à mon

choix

De te faire à mes yeuK mourir autant de fois >

Au moins ma volonté , qu'il faut qu'on accom-

plifle

,

Eft que pour chaque crime on invente un fup*

plice ;

Et que par des tourmens dont tu n'expires pas.

Tu fentes à loifir les horreurs du trépas.

LE DUC DE NORFOLC.
Hé bien , aifouvifTez, votre cruelle envie.

Au miheu des tourmens laiffcz durer ma vie.

Par l'efpoir du falaire animez, vos bourreaux

A me faire éprouver des fupplices nouveaux,

Lij
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Je n'ai pas attendu que ma mort fût fi pioche

,

Pour m'avouci ingrat & m'en faire un reproche :

Mais né votre fujet , nourri dans votre cour

,

Mon refpe.él , malgré moi , m'interdifoit l'amour.

Tandis que de rnon fp.ng j'ai pu payer vos grâces ,

Par-tout où l'on m'a vu j'en ai laifTé des traces :

Et ma reconnoiffance écrite en tant de lieux,

AiTure à ma mémoire un deftin glorieux.

Si mon cpeur qu'avec foin vous cherchez à con-

fondre ,

A vos tendres bontés n'a pu fî bien répondre j

Si par d'autres attraits il s'efl: laiffé toucher

,

C'elt tout ce qu'à ma foi vous pouvez reprocher,

ELISABETH.
C'eft tout ce qu'à ta foi je puis reprocher , traî-

tre !

Voi cette Lettre , voi. Peux-tu mcconnoître ?

Me Ut,

1^ AuvEZ le fang de tant de Rois

Que s'apprête à répandre une main odieufè ;

Pour s'immortalifer on ne peut faire choi?

D'une adlion plus glorieufè.

Réfolus de prêter la main
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A votre généreux dellein ,

De nos meilleurs vaifleaux la mer fera couverte j

Et s'il faut dans la fuite un plus puiflant fecours

,

Nous finirons la paix , & ferons guerre ouverte.

Pour afllirer de fi beaux jours.

Elle continue.

Tu palis , malheureux 3 & ton crime t'allarme.

Cette coupable Lettre eft du Prince de Parme.

Ridolf , ce confident par toi-même choifi

,

Arrêté de ma part s'en eft trouvé faifî.

Que peux-tu m'oppofer pour détruire ce crime ?

LE DUC DE NORFOLC.
Rien. Ce Billet furoris rend ma mort légitime.

Non que prêt à mourir en victime d'Etat

,

Je puiffe être accufé d'aucun autre attentat

,

Que d'avoir effayé d'obtenir un afyle >

Où la Reine d'Ecofle eût un abri tranquille.

Examine/, l'écrit qui paroit à vos yeux ;

Examinez. ...

ELISABETH,
Les Pairs l'examineront mieux.

Ils doivent s'aflembler dans la falle prochaine.

Comme ta trahifon ma vengeance eft certaine.

Liij
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l'our en jouir plutôt je veux des ce momenîy

Expofer ma rivale au plus cruel tourment,

Jiux Cardes.

lïola ? Faites venir la Reine prifonniere.

Ma joye en t'accablant ne feroit pas entière y

Si le même courroux qui termine ton fort

Lui laiflbit ignorer ma vengeance & ta mort.

Oeft un plaifîr pour moi qu'aucun autre n'égale.

De trouver cette voye à punir ma rivale j

Et puifqu'on ne peut rompre un fî honteux lien ,

De te percer le cœur pour mieux trouver le fien.

Je fcai que ton maliieur lui va coûter des larmes ^

Que c'eft à ton amour oflrir de nouveaux char-

mes j

Mais de ma cruauté ce font les derniers traits :

Plus tu feras fenfîbie à ce qu'elle a d'attraits ,

Plus au gré de mes vœux la mort qui t'en féparc >

A ton cœur attendri va paroître barbare»

Voici cette beauté fî digne de ton choix :

Montre-lui ton amour pour la dernière fois.

Gardes , laiflez-les feuls ; & maîtres de la porte.

Empêchez feulement qu'aucun n'entre ou ne

forte j

Il y va de vos jours à répondre des leurs.
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SCENE IV.

MARIE STUARD, LE DUC
DENORFOLC.

H
MARIE STUARD.

E bien , Duc ! vos bontés augmentent

mes malheurs.

Qudle fatalité vous infpira l'envie

,

De prodiguer vos jours pour conferver ma vie >

J'ai fait ce que j'ai pu pour vous en empêcher;.

Et tout ce que j'ai fait ne vous a pu toucher.

LE DUC DÉ NORFOLC.
J'attendrois le trépas i'ame ferme & tranquille.

Si mon fang répandu vous devenoit utile j

Mais tel eft de mon fort l'inflexible courroux

,

Que je me facrifie , & ne fais rien pour vous.

Que dis-je ? c'eft moi feul dont le fecours fu-

nefte

Fait que dans ce moment nul efpoir ne vous

relie :

Si jamais de vos jours je n'avois pris le foin

,

Peut-être votre mort feroit-elle encor loin.

L iiij
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Le ciel qui dans nos cœurs voit tout ce qui fe

paiTe ,

Du zélé qui m'anime a condamné l'audace ;

Et n'a pu confentir que vous duflTiez vos jours

Aux efforts impuilVans d'un fi foible fecours»

MARIE STUARD.
Si le ciel équitable à ma fuite s'oppofe

,

De Ton jufte courroux je fuis la feule caufe :

Innocente à vos yeux de meurtres , d'attentats.

Il eft d'autres forfaits dont je ne le fuis pas.

Pour vous , qui renoncez au rang le plus auguHe >

Lorfqu'il faut y monter par une voye injufle 3

Vous , qui de la faveur fi long-temps revêtu ,

N'eûtes pour ennemis que ceux de la vertu 3

Qui de tous les bienfaits difpenfateur fidèle ^

Des M inifl:res d'Etat devîntes le modèle 5

Et laifTites à tous l'exemple généreux

,

De répandre les dons qu'ils retiennent pour eux ;

Vous , enfin , qui fans fraude ayant été mon

Juge ,

Vouliez à l'innocence afifûier un refuge ,

Quel crime avez-vous fait pour fouffrir le trépas ?

LE DUC DE NORFOLC.
Madame , j'en fçais un que je ne vous dis pas.

Si vous aviez appris ce crime qui vou^ touche r
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1! feroit condamné de votre propre bouche :

Et j'ai peur qu'avec moi vous ne fuflîez d'accord ,

Que l'on me rend juftice en me donnant la mort.

Tant que votre bonté préfume qu'on m'opprime

,

Je me flate en mourant d'emporter votre eftime j

Et fi j'avois parlé , vos mépris éclatans,

Joindroient trop d'amertume au trépas que jat-

tens.

MARIE STUARD.
Moi , des mépris ! Ah ! Duc , qu'un tel foupcon

m'offenfe !

Je puis manquer de tout , hors de reconnoifTance,

C'eft moi qui vous expofe aux mouvemens ja-

loux. ..

.

LE DUC DE NORFOLC
Et qu'eft - il de plus beau que de mourir pour

vous

,

Madame ? A quelque afftont qu'Elifabeth me li-

vre.

Pour un plus grand fujet puis-je cefler de vivre ?

Des peuples à venir votre nom refpedé

Va mettre pour jamais le mien en fureté.

Heureux fi le deftin qu'il faut que je fubiffe ,

Quand de mes triftes jours je fais un facrifice ^

Me peut faire expier par un trépas fi doux,

Ly
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Le crime que j'ai fait de foûpirer pour vous î

MARIE STUARD.
O ciel !

LE DUC DE NORFOLC.
Vous jugez bien qu'il m'eût été facile >

De fupprimer l'aveu d'une ardeur inutile

,

Si je n'eulfe efperé que d'un crime fi grand,

J'obtiendrois le pardon , au moins en expirant.

Le temps que je choifis pour parler de nu flam-

me ,

Montre qu'aucun deflein n'eft entré dansmo n

ame j

Et que de vos appas le pouvoir abfolu

,

A fait aller mon cœur plus loin qu'il n'a voulu,

]'ai brûlé , j'ai langui , j'ai plus fait , j'ai fçil

taire

Cet amour malheureux , ce crime involontaire i

Et j'attens par refpeél à vous le faire voir >

Qu'un trépas aflûré m'interdife l'efpoir.

MARIE STUARD.
A quelque igncminie où l'on m'ait condamnée.

Je n'ai point oublié de quel fang je fuis née ;

Peur en trouver la fource en mes premiers ayeux ,

Il faudroit remonter jufqu'au temps des faux

Dieux.
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Et le refte d'un fang dont la fource féconde ,

A depuis deux mille ans donné des Rois au mon-

de ,

Au rang le plus fublime a d'aflez juftes droits ,

Pour devoir n'écouter que les foûpirs des Rois.

Je ne m'attendois pas , pour furcroît de mifere j

Au furprenant aveu que vous venez de faire ;

Pour effuyer du fort les plus rigoureux coups ,

Il ne me reftoit plus qu'à me plaindre de vous.

Si votre cœur fenfîble au malheur qui m'opprime >

A pris en ma faveur des (èntimens d'eftime :

Si des attraits profcrits vous ont fait foûpirer

,

Quel moment prenez-vous pour me le déclarer !

Si d'un feu qui me perd j'eufle été mieux in-

ftruite

,

Me ferois-je avec vous expofée à la fuite ?

Ce que la médifance ofera publier

,

Chez tous les Rois voifins va me calomnier.

On dira que le juge épris de la coupable,

A l'objet de fes feux s'eft montré favorable ;

Et que dans un Arrêt qu'un tel juge a di<5^é.

L'amour eut plus de part que n'en eut l'équité.

Ah î Duc , qui dans mes maux avea vu ma con-

ftance

,

Quel indice cruel contre mon innocence !

L vj
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Quelque jufte envers moi qu'ait été votre Arrêt,

L'amour auprès d'un juge eft un grand intérêt.

Que ne chafllez-vous , Duc , cet amour de votre

ame ?

Que ne bannlHlez-vous. . .

.

LE DUC DE NORFOLC
Et l'ai-je pu , Madame >

Si les hautes vertus ont droit de tout charmer

,

Etoit-il à mon choix de ne pas vous aimer ?

Tant que j'ai delà Reine ignoré l'injuftice

,

De fa haine pQur vous on m'a vu le complice j

Ennemi des forfaits qu'on vous ofe imputer

,

Je trouvois de la gloire à vous perfecuter.

Enfin, Madame > enfin, s'il faut parler fans fein-

dre ,

D'un juge prévenu vous aviez tout à craindre j

Et pour être innocente à des yeux corrompus >

Il ne falloir pas moins que toutes vos vertus.

D'abord que leur éclat eut défillé ma viie

,

D'une fecrette horreur j'eus long -temps l'am.e

/ /i

émue j

Et contre Elifabeth un violent courroux.

Me déguifa l'ardeur que je fentois pour vous»

Plus entre vous & moi le ciel mit de diflance >

Moins à vous offenfer je voyois d'apparence j
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Sur la foi d'un i-efpeél qui ne me quittoit pas,

J'adorois vos vertus, j'admiroisvos appas:

Si j'eufle ofé prévoir qu'ils pouvoient me furpren-

dre ,

En fuyant le péril j'aurois fçu m^en défendre 5

Mais votre augufte rang , Se mon cruel devoir ,

Sembloient me difpenfer de craindre & de pré-

voir.

Je croyois être fur en cherchant à vous plaire >

Que mon zélé tout feul m'obligoit à le faire j

Et j'ignorois , Madame, en prenant ce parti.

L'amour le plus puiffant qu'on ait jamais fenti.

Tout pur qu'eft cet amour mes defirs ne préten-

dent. . . „

SCENE V.

KILLEGRE. MARIE STUARD,
LE DUC DE NORFOLC.

KILLEGRE,
Es Pairs font aflemblés , Seigneur , & vous

attendent.

On me vient d'ordonner dans le même moment.
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De vous faire rentrer dans votre appartement y

Madame.

LE DUC DE NORFOLC.
Adieu , Madame. Une autre deftince

Termine de vos jours la cour(e infortunée.

Quels que fbient les tourmens qui me font pré-

parez ,

Mes maux les plus cruels font ceux que vous

aurez.

Que la mort qui m'attend ieroit digne d'envie

,

Si le jour que je perds vous confervoit la vie !

Mais du fort le plus rude éprouvant le courroux ,

Pour tout fruit de mes foins je meurs haï de vous.

Ne me condamnez pas au plus grand des fup--

plices :

Vos vertus de mon crime ont été les complices :

En vain à mon refpeâ: je m'étois confié ,

Séduit par leur pouvoir je me fuis oublié.

Peut-être que la Reine après mon fort funefte y

De vos jours précieux épargnera le rcfte.

PuilTe le jufte ciel en finiflant les miens,

Vous affranchir de maux , & vous com.bler de

biens !

MARTE STUARD.
Puiffe du jufte ciel la fagefle profonde y
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Qiiî vous ôte avant moi des miferes du monde

,

Pour remplir mon attente & mes vœux les plus

doux,

M'appclkr à la n;ort un moment après vous l

Fin du trolfième AHe,

IPM IIÉWilliilllHI lÉ II iiiiill iiiillifci

ACTE I
\T

SCENE PREMIERE.

LE DUC DE NORFOLC, LE
COMTE DE NEUCASTEL,

GARDES,

LE COMTE DE NEUCASTEL.

OUi , Seigneur, je vous plains 5 une chute S

prompte. . .

,

LE DUC DE NORFOLC.
D'un homme tel cjue toi la pitié me fait honte,

Ketire-toi,
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LE COMTE DE NEUCASTEL,

La Reine attend l'Ordre facré

Dont fa main autrefois vous avoit honoré.

Cette pompeufe marque en ce lieu ii chérie

,

Sous le fer d'un bourreau lui fembleroit flétrie.

Elle m'envoye exprès pour vous la demander,

LE DUC DE NORFOLC.
Mon forteft d'obéir, le lien de commander.

Pour en faire un préfent que l'avenir abhorre

,

De cette illuftre marque il faut qu'elle t'honore.

Ton zélé pour l'Etat la rend digne de toi :

Tu lui viens d'immoler ton honneur & ta foi :

Après ce coup d'elïai , ton penchant vers le

crime

,

Te peut faire prétendre au rang le plus fublime j

Toi > qui né dans la boue y ferois demeuré

,

Si ma compafTion ne t'en eiit retiré.

Tien , reporte à la Reine un préfent , qui fans

doute

Devoit m'appartenir par le fang qu'il me coûte ;

Et pour jouir en paix de ton malheureux fort.

Hâte , fi tu le peux , les momens de ma mort.

Tout mécliant que tu fois , quelque effort que

tu fades >

Tu ne peux en un jour oublier tant de grâces:
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De mes bienfaits pafiés le fouvenir préfent

,

Eft un bourreau fecret dont tu n'es pas exemr.

Encore un coup , croi-moi > fais hâter mon fup-

plice.

Je t'en caufe un trop grand fî tu te rends jiifticc.

Des crimes de ta vie achevé le plus noir ;

Et ne m'expofe plus à l'horreur de te voir.

Gardes > je voudrois bien dans mon malheur ex-

trême ,

Pouvoir quelques momens réfléchir fur moi-nre-

me.

Dans un lieu plus tranquille accompagnez mes

pas.

Sa préfence efl pour moi pire que le trépas.

LE COMTE DE NEUCASTEL.
O ciel ! à quelle honte aujourd'hui je m'ex-

pofe l
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SCENE IL

tE COMTE DE MORRAY, LE
COMTE DE NEUCASTEL.

LE COMTE DE MORRAY.
APREVE>aR nos vœux la Reine fe difpofe.

Tantôt dans la chaleui d'un aveugle cour-

roux.

Pour condamner le Duc elle a fait choix de nous :

sûre que notre voix à Tes defîrs propice >

Suivroit fà paffion plutôt que la juftice.

Quatre auftéres Vieillards , confommés dans les

loix ,

Dont jamais la faveur n"a corrompu la voix ,

Auroient pu le fouftraire à ce deftin funefte.

Si je n'avois eu l'art de féduire le refte -,

Et de leur arracher leurs fuffrages douteux ,

Par de légers bienfaits que j'ai verfés fur eux.

LE COMTE DE NEUCASTEL,
Je ne puis plus , Seigneur , faire un pas en ar-

rière i

H faut que malgré moi j'achève ma carrière.
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Après mille bienfaits honteufement déçus ,

J'aflaffine un Héros dont je les ai reçus.

Avant que de vous voir je déteftois le crime 5

Vous m'avez fait braver le honte qu'il imprime 3-

Un appas de grandeur a corrompu ma foi :

Et fi vous l'oubliez lorfque vous ferez Roi

,

De méchant à méchant , quoique l'on fe pro-

mette ,

L'union la plus forte eft toujours imparfaite y

Et ju{ques furie trône où vous ferez afTis,

Vous me feriez raifon de mes forfaits trahis.

Une belle adion offre au moins pour falaire/

A celui qui la fait , le plaifir de la faire :

Mais des crimes perdus ne laiflènt après eux

,

A qui les a commis qu'un défefpoir affreux.

LE COMTE DE MORRAY.
Quelle indigne pitié vous émeut , vous allarme ?

Quoi ! dès le premier, crime un remords vous dé-^

farme !

Eft-ce un prix trop ab-'edpour vous encourager ,

Que l'efpoir glorieux d'un trône à partager ?

Ne donnons pas le temps à l'amour de la Reine ,

D'examiner l'arrêt qu'a fait rendre fa haine.

Pendant que fon courroux l'aveugle & la féduit

,

AfTûrons notre crime , & cueillons-en le fruit.
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Pour immoler le Duc la hache ert déjà prcte.

Allez fecrettement faire tomber fa tête 3

Pendant que de mafœur fujette aux mêmes loixy

J'irai fonder l'efprit pour la dcrnine fois.

Quand je perds mon rival , une fureur égale

Semble animer la Reine à perdre fa rivale 3

Et peut-être ce jour ne fe paffera pas

,

Sans être fignalé par un double trépas*

J'ai déjà fait. , .

.

LE COMTE DE NEUCASTEL.
Seigneur , je vois venir la Reine.

SCENE III.

ELISABETH, LE COMTE DE
MORRAY. LE COMTE DE
NEUCASTEL, GARDES.

ELISABETH.

NE vous oppofez pas au penchant qui m'en-

traîne ,

Comtes. Quelque fierté que m'infpîte mon fang

,
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J^c repos de mon cœur m'eft plus cher que mon
' rang.

Pour éteindre une ardeur que j'ai laifle trop croî-

tre ,

A de nouveaux i-népris je veux forcer un traître.

Faites venir le Duc , Gardes.

LE COMTE DE MORRAY
Que faites-vous >

.Madame ?

ELISABETH aux Gardes.

Obéiflez , ou craignez mon courroux,

LE COMTE DE MORRAY.
Vous frémiflez pour lui du fort qui le menace :

Et s'il poulTe un foûpir il obtiendra {à grâce ,

Madame.

ELISABETH.
S'il l'obtient , vous fçaurez à quel prix j

Et peut-être tous deux en ferex-vous furpris.

Jamais contre l'ingrat je ne fus plus émiie.

Je demande aie voir, & j'abhorre fa vue.

Tantôt à ma douleur ne pouvant rcfîfter.

De fon coupable amour je cherchois à douter :

Je l'ai joint à l'objet pour qui fon cœur foûpire

,

Dans l'efpoir que la mort l'alloit faire dédi^'e j

Ou que dans ur^ Palais plein d'un nom redouté

,
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L'infidèle du moins ciaindioit d'être écouté.

Mais méprifant la mort , & bravant ma puiflance

,

Rien n'a pu le contraindre à garder le fîlence.

De l'air tendre & touchant dont il s'eû exprimé

,

Jamais de plus d'amour on ne fut enflammé.

Lingrat > qui me préfère une indigne rivale ,

Trouvoit-il dans fes fers une fortune égale ?

Elle le fait mourir ; & je l'aurois fait Roi

,

Si ce qu'il fent pour elle il l'eût fenti pour moi.

Le voici. Demeurez. Quoique fon air menace ,

Je veux de ce perfide humilier l'audace :

Et pour peu qu'il s'échappe à braver mon cour-

roux,

Pour me venger de lui j'aurai befoin de vous.
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SCENE IV.

ELISABETH, LE DUC DE
NORFOLCLE COMTE DE
MORRAY, LE COMTE DE
NEUCASTEL, GARpES.

ELISABETH.

UN refte de bonté dont s'indigne mon

ame.

Me fait faire des pas que j'ai peur qu'on ne blâ-

me.

Ceux que noircit le crime , & qu^ont profcrit les

loix.

Souillent de leur afpeft la Majefté des Rois.

Je pafîe en ta faveur par deflijs ces maximes

,

Quelque horreur que pour toi m'ayent infpiré tes

crimes :

Et pour récompenfer d'aflex foibles exploits

,

Je veux fermer les yeux fur ce que je me dois.

Conçois-tu , malheureux , une infamie égale

A l'ardeur criminelle où ton coeur fe ravale ?
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Comblé par mes botités & de gloire & de biens

,

Pouvois-tu te choifîr de plus honteux liens ?

X Depuis deux mois entiers que des ioix légitimes ,

Dans la Reine d'Ecoflè ont puni tant de crimes,

Qu'offroit-elle à tes yeux que d'indignes attraits ?

Le jour qu'elle relpire cfl: un de mes bienfaits.

J'ai pu deux mois plutôt trancher fa deftinée i

Et tu n'ignores pas qu'elle étoit condamnée.

le'duc de norfolc.
Condamnée ! Eh ] Madame , ayez foin de vos

droits j

Ce mot injurieux n'eft: point fait pour les Rois,

Dans la gloire fupréme où le ciel les fait naître ,

Maîtres de tout le monde, ils n'ont que Dieu pour

Maître,

La Reine qu'on opprime , ^ dont il eft l'appui

,

De tout ce qu'elle a fait n'efl comptable qu'à lui.

Mais fût-elle Sujette , &r non Reine abfolue ,

De quels crimes , Madame , eft-elle convaincue ?

Pour noircir fa mémoire apprenez-les moi tous.

ELISABETH.
D'avoir fait lâchement maflacrer fon Epoux,

D'avoir dans mes Etats , où tout étoit tranquille

,

Attenté fur mes jours , violé fun afyle.

Attiré l'étranger , corrompu mes lujets j

Voilà
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y oilà quelle eft ma plainte , & quels font Tes for-

faits.

LE DUC DE NORFOLC.
On vous trompe , Madame 3 elle a l'ame trop

,

belle :

Son plus auftere juge eft plus coupable qu'elle.

Vous fouffrez cependant qu'on l'envoyé au trépas

Pour des crimes forgés , que vous ne croyez pas.

A des Pairs corrompus dont la vue épouvante >

Vous livrez fans fcrupule une Reine innocente.

Votre haine obftinée à finir fes deftins

,

Erige un tribunal d'un amas d'aflafllns.

Il en eft un , Madame , où régne un autre Juge

,

Qui donne à l'innocence un éternel refuge :

Le plus grand Roy du monde y paroît fans appui ^

Et s'il n'a des vertus rien n'y parle pour lui.

Comme il eft de fon Dieu la plus parfaite image

,

Dans ce degré fublime il lui doit davantage;

Et devient refponfable après tant de bienfaits

,

Et des crimes qu'il fouffre , & de ceux qu'il a

faits.

Si vous pouviez , Madame , oublier votre haine.

Et voir fans paflion une adorable Reine

,

A de lâches fujets fous le vice abbatus.

Devenue odieufe à force de vertus:

Tome //, M



z66 MARIE STUARD,
Si par vos propres yeux vous vouliez la connoî-

tre ,

Et non fur le rapport que vous en fait un traître ,

Qui pour eflai de crime a conçu fans effroi

L'exécrable deiTein d'afTafiTuier Ton Roi. . . .

LE COMTE DE M OR RAY.
Impofleur 1 Le refpeil qu'ici vous devez ren^

dre. . .

.

ELISABETH..
C'eft un défèfperé qui ne fçait où fe prendre.

Pour fe venger de vous qui l'avez condamne.

Il voudroit avec lui vous avoir entraîne.

Effrayé du péril que fon crime lui montre ,

Il s'attache en coupable à tout ce qu'il rencontre j

Et loin que le perfide implore ma pitié ,

Il croit par un menfonge être julHfié,

LE DUC DE NORFOLC.
Et de quelle pitié vous croirai-je capable.

En faveur d'un fujet que vous trouvez coupable

,

Si d'une Reine auguftc , à qui le fang vous joint

,

L'innocence eft connue & ne vous touche point î

Prêt à perdre le jour, fi je parle pour elle ,

Ce n'eft point en amant , c'eft en fujet fidèle

,

Q'.ii voudroit en mourant vous pouvoir dérober
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Au crime où malgré vous on vous force à tom-

ber.

Jufqu'ici votre régne heureux à l'Angleterre,

A porté votre nom aux deux bouts de la terre ;

De l'aurore au couchant les plus auguftes Rois

Briguent votre alliance , on craignent vos ex-

ploits :

Pour rendre déformais votre gloire immortelle.

D'une Reine opprimée embraflez la querelle :

Elle eft de même rang , de même autorité ,

Enfin , de même fang que votre Majefté,

De vos facrés ayeux laifTez en paix la cendre :

C'eft leur fang le plus pur qu'on s'apprête à ré-

pandre :

Du fond de leur cercueil ils empruntent ma

voix ,

Pour vous repréfenter qu'on viole leurs droits.

Méprifez les confeils de ces petites âmes

,

Que le courroux du ciel a voulu rendre infâmes ;

Le foin de s'aggrandir par d'injuftes moyens. . .

.

ELISABETH.
Je les veux fuivre , traître , & méprifer les tiens.

Si je prends leur confeil , j'en connois la juftice.

Ils m'animent tous deux à hâter ton fupplice :

Leur zélé impatient en prefle l'appareil i

M ij
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Et je n'hefîte point à fuivre ce confeil.

Va , lâche, va périr par une main infâme :

Va prouver ta confiance à l'objet qui renflamii^^

Et te précipitant du degré le plus haut

,

Va de ton fang impur rougir un éch.afaud.

Ce iàng .qu'en divers temps ont noirci tant de

crimes

,

Ce fang toujours rebelle à fes Rois légitimes

,

S'eft vu pour fès forfaits par l'acier d'un bourreau.

Privé plus d'une fois des honneurs du tombeau.

Tu ferois le premier de ta race odieufe

,

Qu'eût rendu mémorable une mort glorieufec

Ton père & ton ayeul , dont tu fçais le deftin.

De la honte où tu cours t'ont frayé le chemin :

Ceft fur un écjiafaud qu'ils ont cefle de vivre.

Tu dégenererois en manquant à les fuivre ;

Et le remords vengeur qiù fuit la trahifon

,

Fut toujours infenfibleàceiix de ta Maifon.

LE DUC DE NORFOLC.
Madame , je ne puis , à ce torrent d'injures

,

De mon cœur qu'on déchire étouffer les mur-

mures :

Tant que votre courroux ma pris feul pour ob-

jet.

Je ne fuis point forti du devoir d'un fujer :
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ïWais quand de mes ayeux on ternit la mémoire >

Quand de leur delîinée on déguife la gloire j

Leur fang qui fans opprobre eft venu jnfqu'à moi.

Me défend de manquer à ce que je leur doi.

Mon père & mon ayeul ; dont vous taifez. les cri-

mes ,

De leur Religion volontaires victimes

,

Préférèrent les fers , la torture , la mort

Aux appas féJudeurs dont on flatoit leur fort.

Voilà les grands forfaits dont ils furent coupa-

bles.

Voilà les trahifons dont nous fornmes capables.

Voilà pour quel fujetle glaive dlm bourreau,

A privé mes ayeux des honneurs du tombeau.

Qui voudroit dauïïl près exam.iner les chofes

,

TroiFveroit des profcrits pour de plus juftes cau-

fes.

Vous m'entendez.

ELISABETH,
Oui , traîne ; Et tu ne peux jamais

Faire aller plus avant ma haine ^ tes forfaits.

Je: ne fçai rien en moi fufceptible d'outrage

,

Qui de ton lâche cœur n'ait éprouvé la rage.

Quand j'aurois oublié tes autres attentats

,

Ta dernière infolence eft digne du trépas;

M iij
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Mais , perfide , ta Reine eft afîez magnanime

,

Pour porter la clémence aiiffi loin que ton crime?

T'en laifier malgré toi le honteux fouvenir

,

C'eft le tourment affreux dont je veux te punir.

Ma bonté fatiguée autant qu'elle doit l'être

,

Pour la dernière fois va parler , va paroître j

Si tu peux concevoir quel effort je me fais

,

Par un effort pareil mérite mes bienfaits.

Prêt à voir par ta mort me vengeance aflbuvie

,

Veux-tu ta grâce ?

LE COMTE DE MORRAY.
O ciel !

LE DUC DE NORFOLC.
Je ne hais point la vie.

Si vous me la laiffez il me fera bien doux ,

De pouvoir de nouveau la prodiguer pour vous.

D'un fidèle fujet l'infatigable zélé. . .

.

ELISABETH.
Et qui me répondra que tu me fois fidèle ?

Pour me juftifier que ton zélé foit grand

,

Une foi violée eft un mauvais garant.

C'eft par un grand effort qu'un grand crime s'ef-

face j

Et j'en veux un de toi qui mérite ta grâce.

Je ne te la promets qu'à ce prix.
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LE DUC DE NORFOLC.
Commandez,

Je puis faire encor plus que vous ne demande ?;.

Rien ne m'eft importîble où je vois de la gloire.

( Car par refpeift pour vous j'ai de la peine à

croire

,

Que vous me commandiez pour éprouver ma foi

,

Rien d'indigne de vous, ni d'indigne de moi. )

ELISABETH.
Les Pairs , dont l'équité s'eft acquis tant d'eilime

,

Eux , qui dans aucun rang n'autorifent le crmie ,

Pour rendre à l'Angleterre un plus tranquille fort.

De la Reine d'Ecofie ont tous fîgné la mort.

Ton nom manque à l'Arrêt qu'on a donné con-

tr'elle :

Et je ne croirai point que tu me fois fidèle ,

Qu'en qualité de Pair zélé pour mes Etats

,

Tu ne fignes comme eux l'Arrct de fon trépas ,

Un refus échapé rend ta perte certaine.

Répons fans balancer.

LE DUC DE NORFOLC.
Gardes , qu'on me reméne,

C'eft ma rcponfe.

M iilj
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SCENE V.

ELISABETH, LE COMTE DE
MOKRAY, LE COMTE DE
NEUCASTEL, SUITE.

ELISABETH,

A..H ciel ! l'ingrat n'hefîte pas i

Ma rivale à la mort va devancer tes pas

,

Traître. Des ce moment pour contenter ma

haine

,

Allez y préparer cette coupable Reine,

Tant que ma lâcheté lui biffera le jour

,

L'ingrat qu'elle a charmé gardera fon amour.

Dut fa tête en tombant armer toute la terre ,

Pour venir à grands pas fondre fur l'Angleterre

,

Comte de Neucaftel , ne me revoyez pas

Que vous n'ayez été témoin de fon trépas..
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SCENE V I.

LE COMTE DE MORRAÎ,
LE COMTE DE
NEUCASTEL.

LE COMTE DE MORRAY.

S
Es ordres font précis pour pqfrdre fa ri-

vale.

Mais fa haine pour l'autre en paroles s'exhale '.

Elle veut faire grâce à l'objet de fes feux 5

Et s'il rentre en faveur il nous perdra tous deux.

Un amour fans efpoir dure peu dans une ame ;

Sa maitrefle en mourant fera mourir fa flamme j

Et l'ayant condamné , s'il échape au trépas

A fon relfentiment nous n'échaperons pas.

LE COMTE DE NEUCASTEL.
Ainfi , Seigneur , ainiî pour route récompenfe ,

Kous aurons la douleur d'opprimer l'innocence.

Ke vaudroit - il pas mieux faire un plus noble

effort

,

Et chercher des moyens pour détourner leur

mort?

M V
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Le Duc avec plaiûr époufeioit la Reine ,

S'il voyoit votre fœur à couvert de fa haine ;

Et dans leurs intérêts les nôtres confondus. . ,

,

LE COMTE DE MORRAY."
Ah ! perdons- les, vous dis-je , ou nous femmes

perdus.

Après de tels affronts , quelque effort qu'on fe

fafîe

,

Il en refle une horreur qui jamais ne s'efface :

Ceft par des flots de fang que l'on doit s'en la-

ver i

Et nous avons trop fait pour ne pas achever.

Puifqu'au trône ou j'afpire une voye eft ouverte

,

De la Reine d'Ecoffe allez hâter la perte j

Et biffez-moi le foin , dût-il m'étre fatal

,

D'aller fecrettement immoler mon rival.

Que la Reine en courroux tonne , éclate , fou-

droyé ,

Il faut que de ma haine il devienne la proye;

Et dut-elle fur moi le venger aujourd'hui

,

Je mourrai fans regret fî je meurs après lui.

Fi/1 du quatrième Ad;e.



TRAGEDIE. 27)

ACTE V.

SCENE PREMIERE.

MARIE STUARD KILLEGRE,
MELVIN, KENEDE,
ALBIONE, GARDES.

MARIE STUARD aKîlUgre.

QUand il faudra partir je n'ai rien qui

m'arrête ,

Allez dire à vos Pairs que leur vidime efl; prête

,

Et qu'à leur premier ordre ils feront obéis j

Quoique par mon trépas tous les droits foient

trahis.

Killegre fort,

A Melvîn,

Le Comte de Morray viendra-t-il ?

MELVIN.
Oui, Madame.

Mvj
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MARIE STUARD.

Votre zélé , Melvin , eft gravé dans mon ame.

\'ous avez de mon fort partagé le courroux

,

Et je vais au trépas fans rien faire pour vous.

Je meurs , vous le fçavez. , Femme , Sœur , Fillè

& Mère

Des plus auguftes Rois que l'Europe révère :

Et dans ce rang fupréme il ne m'eft pas relié ,

De quoi récompenfer votre fidélité.

Vidime d'un arrêt qu'a didé l'injuftice

,

L'état où je vous laifle augmente mon fupplice;

Après un fort fi rude il m'eût été bien doux ,

De combler de bienfaits. ... Et quoi ! vous pleu-

rez tous !

Témoins infortunés des malheurs de ma vie y

En voyez-vous la fin avec un œil d'envie ?

Dans un fi long orage ai-je trop peu fouffert ?

Faut -il verfer des pleurs quand un port m'efc

offert ?

Si vous aimez ma gloire épargnez ma foiblefie ^

Et ne m'accablez point à force de tendrefle.

MELVIN.
Madame , vos bontés , mon devoir , votreang

Ne demandent ici que des larmes de fang.
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Plût au Ciel que le mien plus ardent que tout

autre ,.

A vos perfecureurs pût arracher le votre ?

Que votre injufte mort nous va coûter de

pleurs !

Et qu'un jour. ...

MARIE STUARD.
Quelqu'un vient. Contraignez vos douleurSi

iMwmwiiiiwiiiniiiiiiiiiiiiimiMiii I iiiiiii iw inii niin iiiiiniiii

SCENE II.

MARIE STUARD, LE COMTE
DE MORRAY, ME L VIN,

KENEDE,ALBIONE.

MARIE STUARD.
Pproche , ingrat fujet , dont la haine

m'accable

,

Viens me dire du moins de quoi je fuis coupable.

Apprens-moi quel outrage & quels maux je t'ai

faits.

Cruel , mon fouvenir n'eft plein que de bienfaits,

^t^uoique l'on doute encor de qui tu reçus l'être.
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Pour enfant du feu Roy je t'ai fait reconncître j

Et fans approfondir fi tu fors de fon fang

,

Je t'ai fait dans ma Cour tenir le premier rang.

Tu ne fais que trop voir que tu n'es pas mon

frère.

Par les foins que tu prens à m'êrre fî contraire.

Si le fang qui t'anime étoit le fang d'un Roi

,

Serois-tu fans honneur , fans tendreffe , fans foi ?

Elevé dans ma Cour, ta criminelle audace.

Entre le trône & toi ne put fouffrir d'efpace :

Pour m'en faire tomber par de fanglans effets

,

. La mort de mon époux fut un de tes forfaits :

Mais ce qui de l'enfer eft le plus noir ouvrage ,

Tu me fis imputer ce qu'avoit fait ta rage j

Et par des trahifons conduites avec art ,

}'expire pour un crime ou je n'ai point de part.

Tu fçais , toi qui l'as fait , que j'en fuis inno-

cente.

LE COMTE DE M ORRA Y.

Un trône prêt à choir n'offre rien qui me tente.

Du ciel qui le foudroyé appuyant le courroux >

C'eft fon intérêt feul que je prens contre vous.

Pour détruire une erreur dont j'abhorre le culte

,

Les liens les plus doux n'ont rien que je confultej

Et ce que votre haine appelle ambition ,
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Eft un iele épuré pour ma Religion.

MARIE STUARD.
Si ta Religion t'acquiert le privilège

D'être envers une fœur perfide & facrilege ,

La mienne , fi contraire à celle où tu t'es mis ,

M'apprend à pardonnera tous mes ennemis.

Kilh'gre revient.

On me vient avertir qu'il faut quitter la vie.

Séparons - nous en paix , c'eft moi qui t'en con-

vie.

Infenfible aux affronts où l'on m'expofè ici

,

Je pardonne à la Reine , & îe pardonne auffi.

Puiffe mon fang verfé par vos brigues fecret-

tes.

Vous retirer bientôt de l'erreur où vous êtes !

Si par le jufte Ciel mes vœux ion écoutez

,

J'en vais faire pour vous qui me perfecutez.

Adieu.
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SCENE III.

LE COMTE DE MORRAY/.^/.

JE
fens mon cœur qui s'émeut , qui chan-

celé,

La voix de la nature au repentir m'appelle.

Silence , indigne voix , qui me veux attendrir :

Qu'importe pour régner qui je falTe périr j

Un Prince ambitieux que la raifon éclaire ,

Doit faire une vertu d'un crime néceflaire j

Et préférer toujours , fans en être confus,-

X.es utiles forfaits aux ingrates vertus,-
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SCENE IV.

ELISABETH, LE COMTE DE
MORRAY, LANCASTRE,

GARDES,

ELISABETH.

COmte , j'allois vous voir. Malgré toute

ma haine

,

Je ne puis réïîfïer au remords qui me gène.

En vain ma politique en veut rompre le cours :

Quelque effort que je fafîe il me revient toujours.

Je crois de toutes parts entendre le tonnerre
:

Je crois voir contre moi tous les Rois de h terre

De qui la Majefté violée à mes yeux

,

Rendroit mon nom infâme, &mon régne odieux.

Quoi qu'ait fait votre fœur je lui donne fa grâce.

LE COMTE DE MORRAY.
La clémence fied bien à qui tient votre place.

Cette grande vertu , la plus digne des Rois

,

Eft le plus glorieux , le plus faint de leurs droits.

Mais je doute, Madame, & ne puis vous le taire

,
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Qu'on approuve jamais ce que vous allez faire.

ELISABETH.
Et peut-on approuver l'implacable fureur.

Qui vous fait avec joye immoler votre fœur >

Eft-ce l'injufte efpoir de régner après elle ,

Qui vous rend frère ingrat & fujet infidèle ?

Quand j'impofe fîlence à mon jufte courroux ,

Si je fuis à bliimer , devroit-ce être par vous ?

LE COMTE DE M O R K A V.

Pour peu qu'à mon devoir je demeure fidèle ,

Quels facrileges vœux puis-je faire pour elle ?

C'eft ma fœur , il eft vrai 3 mais périfle ma fœur

Si fa vie en ces lieux fait revivre l'erreur.

Si de vos jours facrés le ciel bornoit la courfe ,

D'un déluge de maux elle ouvriroitla fource ;

Vos fujets qu'elle hait devenus fes fujets >

Seroient de fa fureur les funcftes objets.

Ce trône qu'avec foin vos vertus aflfermiffent >

OÙ vous donnez des loix dont les méchans fré-

miffent

,

Deviendroit par fon ordre un lieu d'impunité.

Où l'erreur pour jamais feroit en fuietc.

On verroit fous fes loix par des mains étrangè-

res.

Arracher les enfans du tendre fein des mères

,
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Pour leur faire fuccer , éloignés de ces murs

,

Avec un lait moins cher des préceptes moins

purs.

En vous parlant ainfi je trahis la nature j

Mon fang qui fe révolte en foupire , en mur-

mure i

Je me fens comme vous accablé de remords 3

Et pour les étoufter je fais de vains etforts.

A lui fauver le jour je trouverois des charmes.

Sa mort que je pourfuis me coûtera des larmes ;

Mais fi de fes defleins elle venoit à bout

,

Le carnage & l'horreur triompheroient par-tout.

}e prévois des malheurs qui feroient fans limites.

ELISABETH.
Comte, je me fuis dit tout ce que vous me dites.

Si ma main fecourable ofe brifer fes fers

,

Sa haine pour me perdre armera l'univers :

Mais pour venger fa mort honteufe aux diadèmes

,

Tous les Rois offenfés m'accableront eux-mê-

mes j

Et pour le bien commun oubliant leurs débats.

Viendront d'intelligence envahir mes Etats,

LE COMTE DE M OR RAY.
Ma crainte fur ce point égaleroit la vôtre ,

Si les Princes voifins fe fioient l'un à l'autre.
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Vn Roy qui s'afioiblit offre une occafion-.

Qui de fes ennemis tente l'ambition.

De peur de la flater par de telles amorces ,

'

Pour fes propres Etats chacun g?.rde lès forces j

Et vous verrez de loin leur impiiifTant courroux p

Borner fa violence à fe plaindre de vous.

QuoiuiWl en fbit , Madame , il eft temps de ré-

foudre,

Si vous voulez lancer ou retenir la foudre.

Ma fœur touche à fon terme > & dans quelques'

inftans

On voudroit la fauver qu'il ne feroit plus temps.

Suivez votre penchant fans aucune contrainte.

ELISABETH.
Vos dernières raifons ont difnpé ma crainte.

Qu'elle meure. Et pourquoi me ferois-je un ef-

fort ,

Pour conferver la vie à qui cherche ma mort ?

Qu'elle meure. LeDuC;, qui me fut iî fidèle,

Si je lui rends le jour me rendra tout fon zélé.

LE COMTE DE M ORRA Y.

Le Duc , Madame ? O ciel ?

ELISABETH.
Tout coupable qu'il efl,

Il efl: aflez puni de fçavoir fon arrct :
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Bt s'il faut m'expliquer , quoi qu'ait fait foa au-

<lace

,

Ce qu'a fait fa valeur follicite fa gracet

Un pardon généreux me l'acquiert pour jamais.

LE COMTE DE M ORRA Y.

Madame, croyez -moi, placez mieux vos bien-

faits.

Plus fidèle que lui , s'il faut prendre les armes.

Je mettrai votre thrône à l'abri des allarmes.

Le Duc dont vos bontés ont voulu faire un Roi

,

Ingrat à votre amour vous a manque de fci.

Que tout autre que lui vous eût montré de zcle l

Aimé.comme il l'étoit, que j'eufleété fidèle !

ELISABETH.
Infolent ! -.Vous fcauriez jufqu'oii va mon cour-

roux.

Si je pouvois fans honte éclater contre vous.

Si je laifîe impuni l'affront que vous me faites ,

•Comte, remerciez la baffefle où vous êtes:

L'intervalle eft plus grand , quoiqu'il manque de

foi

,

Entre vous & le Duc , qu'entre le Duc & moi.

- Pour joindre à ce mépris de plus fenfîbles peines

,

D'un criminel fi cher allez rompre les chaînes :

Je lui caufe des maux où je prens trop de part.
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Portez-lui le pardon. . .

.

LE COMTE DE MORRAY.
Madame , il eft trop tard.

Il efc mort.

ELISABETH.
Il eft mort ! Ah ! periide , qu'entens-je !

LE COMTE DE MORRAY.
Un fi jufte trépas le punit & vous venge.

Coupable envers l'Etat fi lâchement trahi

,

Condamné par les Pairs , haï de vous, . ,

.

ELISABETH.
Hai!

Ah , traître ! Dans mon coeur tu fçais ce qui fè

pafle !

A la Reine d'Ecoffe allez porter fa grâce ,

Lancaftre. Ce perfide , ennemi de fa fœur.

M'a peut-être engagée à fervir fa fureur.

Qu'on la ramène. Et toi , je veux que tupériflcs.

6^5^
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SCENE V.

LE COMTE DE NEUCASTEL ,

ELISABETH, LE COMTE DE
M ORRA Y , LANCASTRE,
GARDES.

LE COMTE DE NEUCASTEL.

MADAME , à mes forfaits préparer des fup-

plices.

Interdit , pénétré d'une juftc douleur

,

Je ne parois ici que pour vous faire horreur.

Je ne m'offre à vos yeux que pour groflir la fou-

dre ,

Dont il faut vous armer pour me réduire en pou-

dre.

Je me ferois puni , mais mon fang répandu.

L'exemple que je dois auroit été perdu j

Et pour voir avec fruit ma trahifon punie ,

Il faut que je périfTe avec ignominie.

ELISABETH.
Quel fujet vous anime à tenir ce difcours ?
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LE COMTE DE NEUCASTEL

D'une Reine innocente on a tranché les jours.

Par les crimes d'autrui la veitu malheureufe

,

A de toutes les morts foufîert la plus aifreufe.

J'ai vu ce que le ciel avoit fait de plus beau

,

Tendre fa tête augufte à l'acier d'un bourreau :

Et mes remords trop lents n'ont point formé

d'obrtacle.

Au barbare fuccts d'un (î trifte fpedacle.

EulTai-je pour tout crime approuvé fon trépas >

Ma main à m'en punir ne balanceroit pas :

Jugez , par cette loi que l'équité m'impofe

,

Ce que je dois fouft'rir puifque jen fuis la caufe.

ELISABETH.
Vous , 6 ciel !

LE COMTE DE NEUCASTEL
Moi , Madame. Un aveu lî honteux

Vous anime à ma perte 3 & c'eft ce que je veux.

J'offre à votre juftice une digne matière.

Ne la trahiflez. point , fùites-là toute entière.

Ce monftre dont la vue infecle vos regards «

Cet ennemi public hai de toutes parts

,

Qui jufqu'à vous aimer a porté fon audace.

Plus coupable que moi mérite moins de grâce.

C'ert lui qui par l'appas d'un criminel efpoir

,

A féiluit

I
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h réduit ma vertu , corrompu mon devoir

,

Imprimé dans mon cœur l'efiîoyable maxime ,

Qu'un crime couronné perdoit le nom de crime.

Aflaflîn de fon Roy , fà rapide fureur

A par une autre voye aflafliné fa fœur;

Et fi l'on ne prévient fa déteftable envie

,

Leur fils en fon pouvoir doit trembler pour fa viCc

ELISABETH»
Holà , Gardes.

E U R I C
Madame.

ELISABETH e» montrant le Comte de Morray,

Affûrez-vous de lui.

Traître , qui de mon trône as fait tomber l'ap-

pui

,

Ton fang pour le venger répandu goûte à gou-,

te ...

.

LE COMTE DE NEUCASTEL.
Pour commeucer fa peine ordonnez, ^u'il m'é-

coiue,

La douloureufe mort de fon augufte fœur

,

Tout barbare qu'il eft , va lui percer le cœur.

Si de mes trahifons le repentir extrême.

Peut vous autorifer à m'écouter vous-même

,

Tome IL N
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Vous n'avez plus à craindre aucun trouble inte-

flinj

Tout cède à l'afcendant de votre heureux deftin,

Faites que la pitié {Iiccede à votre haine :

Des larmes d'une Reine honorez une Reine
^

L'adorable Stuard vient de finir fon {brt

,

Et vous allez frémir au récit de fa mort.

Au funefte appareil de fon cruel fupplicc ,

Elle attelle le ciel qu'on lui fait injuftice :

Que pendant fa prifon, quoiqu'elle ait enduré ,

Jamais contre vos Jours elle na confpiré j

Et que du fond des cœurs ayant feul connoifî.

fance ,

Dieu qu'on ne trompe point fçavoit fon Inno-

cence.

Là , de tendres foûpirs s'étant joints à fa voix.

Seigneur , écoutez-moi pour la dernière fois

,

Dit -elle. Je fuis mère, & mon cœur qui foû-

pire ,

Croit que pour vous toucher ce nom fèul doit

fuffire.

Un fils que de mes pleurs j'ai fouvent arrofé ,

Au plus grand des malheurs eft peut-être expofé :

Ce fang de tant de Rois le déplorable reftc

,

Eft peut-être élevé dans un culte funefte.
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Dans un péril fi grand devenez fon appuf.

Contre fes ennemis déclarez-vous pour lui.

Montrez-vous-en le père 5 & pour faveur infi-

gne.

Avant que de régner faites qu'il en foit digne.

3'implore pour tous deux votre divin fècours ;

Et je vous recommande & mon ame & (es jours.

Pendant que de fon cœur la tendrefle s'explique p

L'abominable objet de la haine publique ,

Par une indignité qu'elle n'attendoit pas ,

Ofe fe prcfenter pour lui lier les bras.

Senfible à cet opprobre une modefte plainte >

A trahi la douleur qu'elle tenoit contrainte :

Réferve , a-t-elle dit , cet infâme lien

Pour flétrir quelque nom moins fameux que le

mien :

Quoique julqu'au tombeau la fortune me brave

,

Je veux mourir en Reine & non pas en efclav'e;

Et malgré le filence où s'obflinent les Rois

,

Julqu'au dernier foùpir je foûtiendrai leurs droits.

Ses filles , cependant , les yeux baignés de lar-

mes.

De fon pudique fein font entrevoir les charmes ,

Pour ouvrir un paffage à l'acier criminel

,

Dont la Reine innocente attend le coup mortel.

Nij
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Par un cruel devoir , dont la rigueur les tue >

Quelques momens après elles voilent fa vue;

Xt cachent pouj jamai? les malheureux appas

,

Qui (ans l'aveu du cœur ont fait tant d'attentats.

Leur zélé confommé par c£ dernier fervice ,

Et la viftime prête à ce grand facrifice.

Plus on eft attentif à ce lugubre afpe<îl,

Plu5 on fent de pitié , de terreur , de refpeft.

Tous les cœurs font touchés itous les yeux font

humides i

On mêle à des foupirs des murmures timides ;

Et tous les gens de bien plaignant fon trifte fort

,

D'un éloge funèbre accompagnent fa mort.

Enfin , Madame , enfin, humblement profternée,

Je pardonne j dit-elle > h qui m'acondamnée ;

Fafle le jufte ciel que ces Juges pervers

,

Ayent le cœur plus auflere , & les yeux mieux

ouverts j

Et que leur cruauté fur moi feule épuifée >

J^'innocciKe à la mort ne fbit plus expofée.

Pendant ces derniers mots le Miniflre inhumain,

Qui d'un glaive fiinefle avoir armé fa main.

Fidèle exécuteur de votre iiijufte haine ,

A tranché le dellin de cette grande Reine,
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Maïs, Q prodige affreux \c^\ù. me vient de trou-

bler !

Prodige , dont vcus-méme avez lieu de trembler !'

Deux fois fur l'échafaud fa tête bondiffante

,

A répété deux fois qu'elle étoit innocente j

Et dans tous les eCprits répandu tant d'effroi.

Que tous les fpeiflaceurs ont frémi comme moî.

Pour venger fon trépas l'ardeur qui les anime >

A choifî fon bourreau pour première vidime 5

Et fi votre pouvoir n'arrête ce tranfport ,

Tous fes Juges , fans doute , auront un même

fort.

Pour moi qui déformais aurois honte de vivre

,

Il faut qu'à leur fureur mon défefpoir me livre j

Et pour mieux me punir , s'ils épargnent mes

jours,

C'eft à votre jufiice où fera mon recours»

Je l'attens.

Il fort.

ELISABETH.
Qu'on le fuive , & que l'on m'en réponde.

Niij
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SCENE VI.

ELISABETH, LE COMTEDE
MORRAY, LANCASTRE,

GARDES.

ELISABETH.

HE bien 3 fens-tu , méchant , que ton cœur

te confonde ?

Te fens-tu dans le crime af^e^ bien affermi,

Monftre , que dans ces lieux les enfers ont vomi >

De tes lâches projets la fortune fe joue.

LE COMTE DE M ORRA Y.

On ne vous a rien dit que mon cœur défavoue.

A qui veut que le crime éternife Tes ans ,

Les forfaits les plus noirs font les plus éclatans.

Le Roy que fit ma fœur par fon hymen funefte ,

A péri par mon bras , & vous fçavez le refte.

Fier de ce premier crime , & fiir de votre appui >

Je n'ai rien oublié pour la perdre après lui.

La mort qu'elle a foufferte cft mon dernier ou-

vrage.
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Et Ton fils à fon tour eût aflbiivi ma rage :

J'en avois donné l'ordre , & j'allois être Roi y

Si le fort inconftant ne m'eût manqué de foi«

Vos droits à l'Angleterre étant peu légitimes,

Et les miens à l'Ecofle étant crimes fur crimes

,

Pour les mieux affermir je cherchois les moyens

,

D'unir mon fceptrc au votre , & vos crimes aux

mienSi

Le ciel cruel aux uns , & favorable aux autres ,

S'oppole à mes defleins , & féconde les vôtres ;

Tous deux enfans de Rois par un fembiable fort

,

U vous élevé au trône , & me livre à la mort.

Mais s'il croit la choifîr fon attente eft trompée.

Quoiqu'on m'ait par fon ordre arraché monépée.

Son aveugle colère a manqué de prévoir.

Que j'avois , malgré lui , ma mort en mon pou-

voir.

Lorfqu'on tombe d'un trône où l'on a dû préten-

dre.

Voilà fans balancer le parti qu'on doit prendre.

Il i'enfonce un ^oignurcL dans lefein,

ELISABETH.
Faites tous vos efforts pour tromper fes projets.

Il eft trop peu puni pour de fi grands forfaits.

11 mérite > le traître , une plus longue peine.

N iiij
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LE COMTE DE MORRAY,

L'endroit où j'ai frappé rend votre attente vaine ;

Et j'ai la gloire au moins , dans un fort fi fatal

,

De mourir autrement que n'cft mort mon rival.

J'expire,

SCENE DERNIERE.

ELISABETH, LANCASTRE.

ELISABETH.

(JsTE ciel ! quelle fuite de crimes i

Que la haine & l'amour ont d'injuftes maximes !

Et qu'un coeur déréglé qui fuit leurs mouvemens ?

Se condamne foi-mcme à de cruels tonrmens !

Héros trop malheureux ! trop malheureufe Reine !

Viftime tout errfemble & d'amour & de haine >

Ne me reprochez point votre injufte trépas ;

Vous goûtez un repos dont je ne jouis pas,

F I K.
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A MONSEIGNEUR

MONSEIGNEUR LE DUC

DE S^ AIGNAN,
PAIR DE FRANCE,

Chevalier des Ordres du Roy , Premier
Gentilhomme de la Chambre de Sa
Majeflé, &c.

MONSEIGNEVR,

Je vous ai des obligations de tant

de manières , que je ne puis 7n empê-

cher de vous en rendre grâces en toute

N vj
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j^orte de genres. J'avoue que la Co-

médie fans Titre efi une offrande bien

indi'^ne de Nllufîre 7<[om qui fait le

Titre de cette Lettre : mais , M iV-

S £JGNEU R
^
quand je me gen-

darmerai contre la nature de ce qu'elle

ne rri^a -pas donné d'ajjez^beaux, talens

four faire quelque chofe de frofor.

tionné à ce que vous êtes , il n'en fera,

déformais ni plus ni moins. Vous êtes

naturellement fi grand .^ S* moi natu-

rellement (î petit
,
que vous ne pouvc

affez^vous abbaiffer pour moi , ni tnoi

affe'^ me hauffer pour Vous : Je le

fcai j
je me le fuis dit-^ mais MOISF-

SEJGNEUR , mon -z^le l'a emporté

fur tout ce que je fcai ^ ^ fur tout

ce que j'ai pu me dire : Et j'ai cru-

ne vous en pouvoir donner de plus

grandes marques
,

qu'en vous dé-

diant ce que fai fait de moins mau-
fjais. Comyr.e la pièce que je vous

conficre a peu de rcffemblance avec

toutes c lies qui jufqu'ici ont clé rcpré^

fentècs
,
je voudrais que l'Epitre que

'V
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]e prens la liberté de vous faire ne

rcjfcmblàt à aucune de toutes celles

quon vous a faites ^ d^ je ne fcai

qu'un moyen four y rèuffir : Ceft
,

MONS EIGN EVR^ de ne vous

point donner de louanges
,

quoique ee

foit l'ornement des Lettres Dédicatoi-

yes y ^ qu'ily ait peu d'hommes dans

le monde à qui l'on en fuiffe donner

plus lèq^itimement quà Vous. Eh ! que

vous dirois-je que ne vous ayent dit

des plumes plus délicates que la mien-

7ie y ^ par confequent plus délicate-

ment que je ne vous le dirais ? Puis-je

parler de l'illuftre Sang dont vous for-

tet^^ -plus avantageufement que tontes

les Hifioires que l'on a faites J Et n'efi-

ée pas là que les fréquentes défaites

des ennemis de l"*Etatfont autant d'é-

loges pour vos j4yeux ] Quelque grands

hommes quils aycnt été
,
feroit-ce ap-

prendre quelque chofe au fiecle où nous

vivons , de dire que vous êtes encore

plus grand homme qu^eux ? Et pour-'

rois-je ^ en parlant de votre valeur3
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lui donner atitant d'éclat que lut en ont

donné vos aciions ? Ne fcroit-ce -pas

des répétitions ufées de parler de la

fidélité inviolable que vous avez^ tou-

purs eue pour le Roy j Et quand fofc-

rois me le permettre
,

qu^cn pourrois-

je dire qui ne fiit au defjous , nonfeule-'

ment des preuves que vous en avez^don-

nées y mais encore de ce que le Roy en

croit lui-même. Enfin , MONSEI-
GNEUR

,
quand je dirois que tout le

cours de votre vie eji un exemple con-

tinuel de générofité • qu'on ne vous eji

•pas 'moins redevable de la manière obli-

geante dont vous accordez^une grâce

^

que de la grâce que vous accordez^--, (^
qu'à l'imitation du plus honnête homme
de Vantiquité

,
perfonne n'eft jamais

forti mécontent d'auprès de Vous : à

qui le diroiS'je qui n'en foit convaincu

•par expérience ^ ou qui n'en foitinfiruit

far la voix publique • Non , MON-
SEIGNEUR , non

,
je ne puis me

réfoudre à vous louer
,
puifque vos

louanges font dan> la bouche de tout le
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monde ^ ^ que tous ceux à qui l'on

vante vos vertus encheriffent fur ce

qu'ils entendent dire. Je fouhaiterois

même qu'on n'eût jamais fini de lettre

comme je vaisfinir celle-ci
^
four avoir

l'honneur de vous affùrer le -premier

^

qu*on ne peut être avec un refpeH plus

yand que celui que fai pour Vous ^

MONSEIGNEVR,

Votre très-humble , & très-

obéiffant ferviteur,

BOURSAULT.
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AU LECTEUR-

MOn defiein , en faifant cette pièce de

T héâtre , n'a pas été de donner au-

cune atteinte à un Livre que Ton débit jufti-

fie afïez ; mais feulement de fatyrifer un

nombre de gens de differens caractères
,
qui

prétendent être en droit d'occuper dans le

Mercure Galant la place qu'y pourroient lé-

gitimement tenir des perfonnes d'un vérita-

ble mérite. Je croirois avoir rendu un fervice

important à fon Auteur , & même à ceux

dont je veux parler , fi j'avois fait des por-

traits aiïez reflemhlans pour épargner à l'un

la peine d'écouter tant de fotifes , & aux au-

tres la honte de les dire. Des perfonnes qui

ont autant de probité que d'efprit , pour-

roient rendre témoignage que je les ai con-

fultées , moins pour les prier de me donner

des lumières fur mon ouvrage
,
que pour

fçavoir s'il y avoit apparence que je pûfle

faire tort à quelqu'un; & s'il m'ctoit refté

quelque fcrupule fur ce fujet
,
peut-être n'y

auroit-il eu aucun efpoirde fuccès qui m'eût

obligé à mettre cette Comédie au jour.

Je ne prendrai pas tant de foin à juftifier
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ma pièce que ma conduite. Je dirai feule-

ment qu'il y a long-femps qu'on n'en a re-

préfenté.dont on foit forti avec plus de fatis-

iadion que de celle-ci ; & qu'on n'a point

eu de peine à faire grâce aux défauts qui y
font, en faveur des beautés qu'on y a trou-

vées. Monfîeur Poifl'on
,
que je priai de la

mettre fous foimom , pour quelques raifons

que j'avois , & qui ont celle » eut aflez de

fcrupule pour ne vouloir être que l'oecono-

me d'un bien dont je luiavois abandonné la

propriété. Quand il eut afluré le fuccès de

cet ouvrage , il cefla d'en vouloir être l'Au-

teur. Et le refus qu'il fit d'accepter une ré-

putation qui ne lui appartenoit pas, mérite

que ma reconnoilTance ajoute ce témoigna-

ge à celle qu'il s'efl acquife.

J'oubliois à dire que l'Enigme qui eft à

la fin du cinquième Aéte , n'eft point de raa

façon : mais dans le delTein que j'avois de

critiquer les Enigmes , qui d'ordinaire ca-

chent des fotifes fous de pompeufes paro-

les , je crus ne pouvoir faire un meilleur

choix
,
pour en montrer tout le ridicule

,

q^u'en jettant les yeux fur celle-là.
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OR ON T E , Gentilhomme , Coufin de l'Auteur

du Mercure Galant , & Amant de Cécile.

IvlrDE BOISLUISANT, Père de Gccile,

CECILE, Maitrelfe d'Oronte.

MERLIN, Valet d'Oronte.

LISETTE, Suivante de Cécile.

Mr MI CHAUT.
Mad. GUILLEMOT.
LONGUE M AIN, Receveur des Gabelles.

BONIFACE, Imprimeur.

Mr DE LA MOTTE, Amant de Claire.

CLAIRE, Maitrelfe de Mr de la Motte.

DUMESNIL, Profefleur de Langues.

MrBRIGANDEAU, Procureur du Châtelef.

Mr SANGSUE, Procureur de la Cour.

Mad. DECALVILLE, Veuve.

LE MARQUIS.
O R I AN E , ^Sœurs , qui ont appris l'art de fe

ELISE, 3 taire.

BEAUGENIE, Poëte.

LA RISSOLE, Soldat,

DEUX LAQUAIS.

La Scène eft dans la AdAtfon de VAuteur du
Mercure Calant.



LA

COMÉDIE
SANS TITRE.

ACTE PREMIER.

SCENE PREMIERE.

ORONTE, MERLIN.

O R O N T E.

i^ECILE eft arrivée?

MERLIN.
Oui , la chofe eft certaine.

ORONTE.
1 1 tu dis qu'elle loge ? . .

.
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MERLIN.

A l'Hotel de Touralne :'

Je VOUS l'aï dtfja dit cinq ou fix fois,

O R O N T E,

Helas i

îledis-le moi fans cefle , & ne t'en îafTe pas.

Quoique tu puiffes faire il feroit impoflible

,

Dé me rien annoncer qui me foit plus fenfible :

T'a-t-elle vu ?

M É R L I N.

Vraiment , tout comme je vous voi*-

O R O N T E.

ï'a-t-elle parlé ?

MERLIN.
Non.

G R O N T E.

Tout de bon?

MERLIN,
Non, mafoi;î

Car depuis ïe Pont-neuf où je l'ai rencontrée,

Jufqu'à ce que chez elle elle ait été rentrée >

Son père encor galant la tenant par la main >

Un mot qu'elle m'eut dit trahilToit fon delTeiii.

Sa langue s'eft contrainte , & je n'ai ^^en f^u

d'elle;
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^ais fes yeux plus hardis jouoient de h piu->

nelle j

Et fi de leur jargon je fuis bon truchement

,

Il s'expliquoient pour vous intelligiblement,

O R O N T E.

Quand de ce que l'on aime on a l'ame occupée

,

Merlin , une parole eft bientôt échapée.

Elle ne t'a rien dit pour me redire ?

MERLIN.
Non»

O R O N T E.

.Que fon indifférence a de cruauté î

MERLIN.
Boni

^l vous n'étiez aimé comme vous devez l'être >

M'auroit-elle jette ceci de fa fenêtre î

O R O N T E,

Qu'eft-ce ?

MERLIN.
\Jn quadruple,

O R O N T E.

A toi?

MERLIN. • é-

CelHa première fois :

Encor fuisrje trompé , car il n'eft pas de poids.
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îe ferai bienheureux fi j'en ai trois piûoles*

O R O N T E.

Tien , ne perds point de temps en de vaines pa-

roles.

Prens ces quatre louis , & me fais ce prefent.

MERLIN a^rh avoir pris les quatre louis.

Pour vous les refufer je fuis trop complaifant ;

Je vous l'offre.

O R O N T E.

Il fufiit qu'il foit de ce que j'aime ,

Il m*eft cher. Jufte ciel ! ma furprife eft extrême !

Un louis pefe plus que ce quadruple-là.

Cécile avoir fa vue en te jettant cela.

Avec autant d'efprit que j'en trouve à Cécile

,

Un objet fî charmant ne fait rien d'inutile 3

Et pnifque fon defir eft de me rendre heureux. . .

,

Ah Merlin ! Je me trompe, ou ce quadruple d\

creux.

Je ne me trompe point > il eft creux ', oui , fan^

doute :

Et je crois qu'il enferme un Billet. Tien , écoute.

MERLIN.
Olji f j'entcns remuer quelque chofè.

O R O N T E.

Ah 1 Merlin

,
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Qu'Ole a d'efprit ?

MERLIN.
D'accord j mais il eft bien malîfl^

''

C'efl en fcavolr beaucoup à Ton âge.

O R O N T E.

Elle charmCp

Son efprit me ravie , fa beauté me défarme.

j
Le ciel en la formant épuifa fes tréfors ;

^Ue a l'ame , Merlin , belle comme le corps.

Plus on la conlîdére , & plus on y découvre. . . ;

MERLIN.
Voyez , fans perdre temps y comment fa pièce

s'ouvre.

La chofc eft curieufe à fçavoir,

OR O N T E

C'eft par-là.

fuftement. l'apperçois fon Billet j le voilà.

IL LIT.

J'Arrivai hier atifoir a Paris avec mon Père
,
qui

ejl plus intété que jamais de VAuteur du Mercure

Calant. Il ne trouve point de mérite égal au fien. Si

vous avez, fait ce que je vous ai mandé par ma der-

nière Lettre , nos affaires font dans le meilleur état du

monde.
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Julqu'ici pour mes feux tout eft de bon augure t

'

Je fuis Coufin germain de l'Auteur du Mercure :

Et pour contribuer au fuccès de mes feux >

Il en ufe fans doute en parent généreux.

Quel zélé plus ardent peut-on faire paroître ?

De fan logis entier il me laifle le maître :

Déjà depuis trois jours , fans avoir fon talenr

,

Je pafle pour l'Auteur du Mercure Galant j

Et félon l'apparence il me fera facile

,

De plaire fous ce nom au Père de Cécile.

Jamais rien à mon fèns ne fut mieux inventé,

MERLIN.
Oui , pour vous : mais pour moi j'en fuis fort dé-

goûté.

O R O N T E.

La raifon }

MERLIN.
Croyez-vous ma cervelle aflez bonne.

Pour réfifter long-temps à l'emploi qu'on me don»-

ne ?

Tant que dure le jour j'ai la plume à la main :

Je fers de Secrétaire à tout le genre humain :

Fable , Hilloire , Aventure , Enigme , Idylle ,

Eglogue,

Epigramme , Sonnet , Madrigal , Dialogue ,

Noces ,
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Noces > Concerts, Cadeaux , Fêtes, Bals, En-

joilmens

,

Soupirs , Larrues , Clameurs , Trépas , Enterrc-

mens j

Enfin , i^uoique ce foit que l'on nomme nouvelle >

Vous m'en faites garder un mémoire fidèle.

Je me tue , en un mot , puifque vous le voulez.

O R O N T E.

Croi-moi , cinq ou fix jours font bientôt écou-

lez.

Tu fçais que Licidas , pour nïe rendre fervice

,

Me fait de fa fortune un entier facrifice :

A fon propre intérêt il préfère \c mien 3

Et je ferois ingrat de négliger le fien.

Je .te l'ai déjà dit, une de mes furprifes,

C'eft de voir tant de gens dire tant de fotifes;

Licidas eft le feul , délicat comme il eft

,

Qui puiffe avec tant d'art démêler cei^ùi plaît.

Depuis deux ou trois jours que je le repréfente.

Je ne vois que des fous d'efpece différente.

L'un qui veut qu'on l'imprime , &.' n'a point d'au-

tre but.

Croit que hors du Mercure il n'eft point de falut.

L'aatre dans la Mufîque ayant quelque fcience ,

Croit de celle du Roy mériter l'intendance!

Tome IL O .
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Celui-ci d'une Enigme ayant trouvé le mot.

Se croit un grand gcnie, & (buvent n'eft qu'un

fot j

Cet autre d'un Sonnet ayant donné les rimes

,

Croit tenir un haut rang chez les efprits fublimes.

Enfin , pour être fou, j'entens fou confirmé

,

A l'envi l'un de l'autre on veut être imprimé.

As- tu chez le Libraire appris quelques nouvelles?

MERLIN.
Oui, Monfîeur.

O R O N T E,

Et de qui ?

MERLIN.
D'un Commis des Gabelles,

Qui n'ayant pas trouvé Tes profits alTez grands

,

A fait un petit vol de deux cens mille francs.

Qui pourroit de fa route avoir un fur mémoire ,

Auroit pour droit d'avis , mille louis pour boire.

Voyez. // àonne /<« ^a^ter a Oronte,

O R O N T E.

Mille loiiis ? C'eft un homme perdu,

MERLIN.
Plût à Dieu les avoir , & qu'il fût bien pendu î

ORONTE.
Cela , qn'eft-ce ?
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MERLIN.
Un Portrait d'une jeune Duchefîe

,

Qui fe fait diftinguer par fa délicateffe.

Un pli qui par hazard eft reftc dans fes draps

,

Lui femble un guet-appens pour lui meurtrir les

bras :

Il n'eft point de repas qui pour elle ait des char-

mes.

Si l'on met de travers l'écufifon de fes armes :

Qui lui porte un bouillon trop doux ou trop

falé ,

D'auprès de fa perfonne eft fur d'être exilé ;

Et même elle refufe , étant fort enrhumée

,

De prendre un lavement lorfqu'il fent la fumée.

Mais , chut. Un Gentilhomme entre ici.

Oij
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SCENE II.

MONSIEUR MICHAUX»
ORONTE, MERLIN.

Mr M I C H A U T.

i3 Ervit£U-r!

N'ctes-Yous pas l'Auteuv du Mercure ?

ORONTE.
A Merlin. ,Oui , Monfieur.

LaiiTe^nous.

Ikir M I C H A U T.

Le Mercure eft une bonne choTe !

On y trouve de tout , Fable , Hiftoire , Vers y

Profe,

Sièges , Combats , Procès , Mort , Mariage >

Amour,

Nouvelles de Province y & Nouvelles de cour.

Jamais Livre à mon gré ne fut plus néccflaire.

ORONTE.
Je fuis ravi , Monfieur , qu'il ait l'heat de vous

plaire.
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Je ne le celé point , j'ai toujours fouhaité

Les applaudiflemens des gens de qualité.

Je ne puis exprimer le plaifîr que je goûte. . .

.

^ Mr MICHAUX.
Vous trouvez donc , Monlleur , que j'ai l'air

grand ?

O R O N T E.

Sans doute.

Vous êtes fort bien fait 3 on ne peut l'être mieux.

Mr M I C H A U T.

Pourriez-vous , en payant , me faire des Ayeux ?

O R O N T E.

Des Ayeux ?

Mr M I C H A U T.

Ecoutez , je parle avec firanchife.

J'aime depuis fix mois une jeune Marquife ,

Belle , bien faite , noble : & grâces à mes foins

,

Si j'ai beaucoup d'amour elle n'en a pas moins.

Ses parens , 4£>nt le moindre ell Baron ou Vi-

comte ,

Délicats fur l'honneur, fenfibles à la honte

,

Confultés tous enfemble ont approuvé mes feux ,

Pourvu que mes parens foient aufll Nobles

qu'eux :

Et je viens vcustrouver poiir annoblir ma racp.

Oiij
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O RONT E.

Moi , Monfîeur ? Et comment voulez-vous que

je fafle ?

A moins d'avoir un titre & folide & confiant

,

Vuis-je. ...

Mr M I C H A U T.

Bon ! tous les jours vous en faites autant.

Tout vous devient pofTible étant ce que vous êtes.

Vos Mercures font pleins de Nobles que vous

faites :

De noms fi bifcornus , s'il faut dire cela ,

Qu'on ne peut être Noble & porter ces noms-là.

Ke me refufez pas ce que je vous demande :

De toutes les rigueurs ce feroit la plus grande
j

Et mon hymen rompu me feroit enrager,

OR O NT E.

Je voudrois fort , Monfîeur , vous pouvoir obli-

ger.

Je puis à la nobleffe ajouter quelque luflre i

Et rappeller de loin une famille illuflre :

Mais dans tous mes écrits jamais aucun appas >

Ne m'a fait annoblir ce qui ne Ixtoit pas.

N'entre-voyez-^vous point dans toute votre race

,

De gloire ou de valeur quelque légère trace î

Aucun de vos ayeux ne s'cfl-il fignalé ?
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Mr M I C H A U T.

Ma foi , mon Père eft mort fans m'en avoir parlé :

Et de tous mes ayeux , puifqu'il ne faut rien taire >

Je n'en ai point connu par delà mon grand Perc.

O R O N T E.

Qu*étoit-il ? Avoit-il quelque grade ?

Mr M I C H A U T.

Entre nous

,

Feu mon grand Père étoit Moufquetaire à ge-

noux.

O R O N T E.

Quelle charge eft-ce là ?

Mr M I C H A U T.

C'eft ce que le vulgaire

En langage commun appelle Apoticaire.

O R O N T E.

Fi:

Mr M I C H A U T.

Dépend-il de nous d'être de qualité ?

Quand on m'a voulu faire ai-je été confulté ?

Sarts fçavoir ce qu'il fait le hazard nous fait naî-

tre ,

Et ne demande point ce que nous voulons être.

Mon Père fut d'un cran plus noble que le fîen :

Il fe fît Médecin ; gagna beaucoup de bien ;

O iiij
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N'eut que moi feul d'enfans 5 & paflaiK mou it*

tente

,

Me laifîa par fa mort cinq mille écus de rente;

Comme Paris eft grand j'ai change de quartier;

Je me fais par mes gens appeller Chevalier :

La maifon que j'occupe a beaucoup d'apparence >

Et perfonne à préfent ne fcait plus ma naiffance.

Faites-moi Gentilhomme, il n'eft rien plus aifé,

O R O N T E.

Je voudrois le pouvoir , j'y ferois difpofé :

Mais le Roy qui peut tout auroit peine à le faire.

Le Père Médecin, l'Ayeul Aporicaire ,

Le Bifayeul peut-être encore moins que cela.

Qui , diable , feroit Noble à defcendre de là ?

Pour remplir vos dedrs il faut faire un prodige 5

Je ne puis.

Mr MI CHAUT.
Greflfez-moi fur quelque vieille tige.

Cherchez quelque Maifon dont le nom foit péri ;

AjoiJtcz une branche à quelque arbre pourri.

Enfin , pour m'obliger inventez quelque fable
;

Et ce qui n'eft pas vrai rendez-le vraifemblable.

Un homme comme vous doit-il être en défaut ?

O R O N T E.

Et comment , s'il vous plaît , vous nommez-vous ">.
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Mr MICHAUX.
Michaut.

O R O N T E.

Ce nom-là n'efi: point noble , afîurémenu

Mr MICHAUT.
Qu'importe -

ORONTE.
Michaut ? Un Gentilhomme avoir nom de la forte ,

Cela ne fe peut pas , vous dis-je.

Mr M I C H A U T.

Pourquoi non r

Croyez - vous qu'à la Cour chacun aif fon vrai

nom ?

De tant de grands Seigneurs dont le mérite brille ,

Combien ont abjuré le nom de leur famille ?

Si les morts revenoient ou d'en haut ou d'en bas

,

Les pères & les fils ne fe connoitroient pas.

Le Seigneur d'une terre un peu confîderable

,

En préfère le nom à fon nom véritable ;

Ce nom de père en fils fe perpétue à tort î

Et cinquante ans après on ne fçait d'où l'on fort.

J^e n'excroquerai point vos foins ni vos paroles :

J'ai certain Diamant de quatre-vingt pifloles. . .

.

ORONTE.
Je vous l'ai déjà dit , Monfieur , auatn appas

O V
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Ne me fera jamais dire ce qui n'ert pas.

Mr M I C H A U T.

Parbleu ! tant pis pour vous d'être fi formalifte.

Adieu. Je vais trouver un Généalogifte >

Qui pour quelques louis que je lui donnerai >

Me fera fur le champ venir d'où je voudrai,

OKONTEfetd.
Qui jamais de nobleffe a vu fource moins pure ?

Médecin i

SCENE III.

MADAME GUILLEMOT,
ORONTE, JASMIN.

E
Me GUILLEMOT.

St-ce vous qui faites le Mercure ,

Monfieur ?

ORONTE.
Oui , Madame.

Me GUILLEMOT.
Oui ? l'aveu m'en femble bon l
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O R O N T E.

En avez-vousbefoin , Madame!

Me GUILLEMOT.
Qui ? moi ? non.

À moins d'être d'un goût infîpide & malade

,

Peut-on s'accommoder d'une chofe fi fade ?

O R O N T E.

Ah ! ah ! voici d'un ftyle un peu rude.

Me GUILLEMOT.
Poui vou«

Quelque rude qu'il foitil eftencor. trop doux,

O R O N T E.

Je croîs qu'avec raifon vous êtes en colère :

Mais je ne fçai par où je vous ai pu déplaire.

Je m'examine en vain , & vous m'embarraflez.

Me GUILLEMOT.
Regardez mon habit , il vous en dit affez.

Ne l'entendez-vous pas ?

O R O N T E.

Non , je vous le confelTe,

Me GUILLEMOT.
O ciel ! que vous avez l'intelligence épaiffe!

Puifqu'il faut avec vous ne rien diflîmuler

,

On dit que c'eft de moi dont vous vouliez, par-

ler,

O vj
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Qiuind certaine Bourgeoife à qui la mode eft

douce

,

Peur être en cramcifî fit défaire une houfle,

O R O N T E.

De vous ?

Me G UILLEMOT.
J'en défis une , & ne m'en cache pas 5

J'avois un lit fort ample , 6c d'un beau taffetas ;

A force d'être large , il étoit incommode i

Et le Tapiffier Bon le remit à la mode.

Parles foins que je pris , j'eus de reûe un rideau :

Le cramoifi régnant j'en fis faire un manteau :

Voilà la vérité comme elle eft dans fa fource ;,

Et non que mon mari m'ait refufé fa bourfe.

Pour le mot de Bourgeoife un peu trop répété

,

Les Bourgeois de ma forte ont de la qualité.

Quand vous voudrez écrire ajuller mieux vos

contes j

Et fçachez que je fuis Auditrice des Comptes.

O R O N T E.

Quand je fis cet article , il le faut avouer.

Mon unique dtflein étoit de me jouer :

Je ne préfumois pas en contant cette fable >.

Qu'elle dût par vos foins devenir véritable.

Loin de vous en blâmer , j'admire votre cfprit >
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De trouver un manteau dans un rideau de lit

j

Et j'ai quelque chagrin de voir que cela vienne ,

De votre invention plutôt qae de la mienn.f.

Jamais dans Tes defifeins on n'a mieux réufii:

Vous êtes à la mode , & votre lit auilu

C'eft un avantage. . .

.

M€ GUILLEMOT.
Oui : mais ce qui me courrouce ,

On fçait que mon habit eft dame vieille houfle.

Que ce foit par hazard ou par malignité 3

Votre indifcret Mercure a dit h vérité.

J'entens à chaque pas la bafle Bourgeoifîe y

Qui me nomme en raillant la houfle craimoiiîe ;

Et par tout mon quartier la canaille le plaint

,

Que je prens- des couleurs qui font fortir le teint.

Il eil vrai , le gros rouge eft une couleur, fombre ,

Qui détache le clair par le fecours de l'ombre ;

Qu'on en ait un manteau , fans ornemens ueiTus

,

Pour peu que l'on foit blanche ou le paroit bien

plus :

Ceft un fard innocent , fans pommade ni drogue 3

Et voilà la raifon qui l'a tant mis en vogue.

O R O N T E.

Redites-moi , de grâce , un certain mot cI'HDiiî

Qui vous eft échapé , pour dire cramoiiî.
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Me G U I L L E M O T^

Du gros Rouge ?

O R O N T E,

A mon fens il a beaucoup de grâce :

Jamais le mot de gros ne fut mieux en fa place >.

Il charme.

Me GUILLEMOT.
Il m'eft venu fans affedation.-

O R O N T E.

Votre efprit eft fertile en belle invention.

J'ai de votre mérite une idée affez haute

,

Pour me faire un plaifîr de réparer ma faute,

A Jafmifi.

le nom de Madame eft. . .

,

Me GUILLEMOT.
Parlez donc , petit for.

J A S M I N.

Monfîeur , Madame a nom Madame Guillemot.

O R O N T E.

C'eft aflez. Vous verrez dans le premier Mercure ,

Que j'aurai de la houffe adouci l'aventure.

Si le mot de Bourgeoifè aigrit votre courroux ,

Je mettrai tout au long , par eftime pour vous

,

En bon Hiftorien , qui ne fait point de contes

,

Madame Guillemot , Auditrice des Comptes.
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Me G U I L L E M O T.

y feiez-vous entrer mon éloge ?

O R O N T E.

Ouij vraiment.

Me GUIL LEM O T.

iouez-moi , je vous prie , imperceptiblement,

3'ai pour la flaterie une haine invincible.

Si louer fans flater vous paroit impoflible ,

J'aime mieux vous donner , û vous le fouhaitez ?

Un mémoire où feront mes bonnes qualitez.

J'ai de lamodeftie > &me rendrai juftice.

Adieu. Ne bougez.

O R O N T E.

Moi , Madame l'Auditrice ?•

Me GUILLEMOT.
De grâce. . .

.

O R O N T E,

Je prétens , pour finir tous débats y

Jufiju'à votre carroffe accompagner vos pas.

Me G U I L L E M O T rf Jafmin.

Voyez fi mon carroffe eft venu me reprendre,

J'avois quelques parens qu'il eft allé defcendre.

Voyez donc promptement fi la Fleur eft U bas ,

Mon cocher.
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J À S M I N.

Je fuis fur de ne le trouver pas ,•

Madame,

Me GUILLEMOT.
Le fripon craint d'aller dans la rue.

Si j.e vous. . .

.

JASMIN.
Ceft à pied que vous êtes venuei

Me GUILLEMOT.
Ah , Coquin 1 Ne bougez , pour raifon.

OR ON TE.

J'obéis*,/

Me GUILLEMOT en firunt.

Vous aurez le fouet en entrant au logis

,

Petit gueux.

J A S M I N.

Qu-ai-je fait ?

Me GUILLEMOT.
Comment ! petite rofll;

,

Sans vous on auroit cru que j'avois un carrofle.

Je vous ferai fentir ce que pefent mes coups.

JASMIN.
Dame ! je ne fçai pas fi bien mentir que vous.

O R O N T E feid.

Madame l'Auditrice eft enfin appailée.
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La louange à propos rend toute chofe aifée.

Allons fermer la porte 3 & jufqu'après diné ,

Pafl'ons quelques momens fans être importuné.

IFin du premier Acie.

SCENE PREMIERE.

O R O N T E , M E R L I N.

MERLIN.
On heurte ajfez, mdement.

Ui diable eft l'animal qui heurte de la

forte ?

ORONT E.

Ouvre fans hefiter , ôc l'une & l'autre porte.

On redouble.

MERLIN.
Je voudrois qu'en heurtant il fe rompît les bras.
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SCENE II.

LISETTE, MER LIN, ORON TE.

LISETTE.

I > St-ce ici le logis de Monlîeur Licidas ?

MERLIN.
Ah , Monfîeur ! c'eflLifctte, ou bien j'ai la ber-

lue.

O R O N T E.

Lifette ! quel bonheur ! Vien que je te falue.

Comment te portes-tu, ma pauvre enfant ?

L I S E TT E.

Fort bien y

Woniîeur.

MERLIN la xeiufatuer aujjt.

Je fuis ravi. . . . Comment , je n'aurai rien >

Tu reviendras des champs fans me baifer?

LISETTE.
Ta bouchç

Doit avoir du veÇpe&: pour ce que Monfîeur tou-

che.
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MERLIN.

Patience ; à ton tour tu verras ma fierté.

O R O N T E.

Cécile eft revenue en parfaite fânté ?

Pour elle mon ardeur va jufques à l'extrême.

LISETTE.
Et la fienne pour vous ell prefque tout de même.

Monfieur de Boifluifant qui brûle de vous voir

,

L'a déjà difpofée à faire fon devoir.

On ne voit rien d'égal , c'eft moi qui Vous le jure

,

A fon entêtement pour l'Auteur du Mercure :

S'il peut l'avoir pour gendre , il fera trop content.

Le fils d'un Duc & Pair ne lui plairoit pas tant.

Il ne voit qu'en lui feul un mérite qui brille j

Et tout autre lui ffemble indigne de (à fille.

Il va dans un moment vous l'amener ici.

Cécile de frayeur en a le cœur tranfî.

Elle craint , bi fà crainte eft aflez raifonnable

,

Qu'elle ne fbit offerte à l'Auteur véritable :

Et de Monfieur fôn père ajram loué le choix.

Pour ofer fe dédire elle eût manqué de voix.

Pour détourner un coup à fes veux fi contraire ,

î'-ai cherché ce logis de Libraire en Libraire.

Enfin , Monfieur Blageard , qu'on a fait à deflein

,
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Trop petit pour un homme , S: trop grand pour

un nain

,

Avec civilité m'en a donné l'adrelTe:

Et par le 2.cle ardent que j'ai pour ma maitrelTe

,

A vous trouver chez vous r/ayant pas réuflî,

]e me fuis hazardée à venir jufqu'ici.

Avant qu'à vous y voir elle-même s'expofé

,

Apprenez - moi , Monfîeur , comment va route

chofe.

O R O N T E.

Tout va comme Cécile à peu près l'a voulu.

De ce logis entier je fuis Maître abfolu.

La plus tendre amitié qu'infpire la nature

,

M'unit étroitement à l'Auteur du Mercure.

Nous portons même nom , avons mêmes ayeux ;

Et Ton père & le mien étoicnt frères.

LISETTE.
Tant mieux.-

Pour faife le contrat qui vous eft nécelTaire ,

A point nommé , Monfieur , il falloir un fauf-

faire ,

Un Notaire fripon , prêta prévariquer;

Je fçai bien qu'à Paris vous n'en pouviez man-

quer:

En payant largement , fans autre inquiétude ,
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Od rencontre Ton fait en bien plus d'une Etude,

Mais du gendre qu'on cherche ayant le même

nom.

De votre tricherie an n'aura nulToupçon.

Ce qui peut mettre obftacîe au bien qu'on vous

.deix'me ,

C'eft que pour un Auteur vous avea bonne mine :

Cette grande perruque , & ce "linge &.ce point.

Avec le nom d'Aiitcur ne lympathifent point.

J'en vois par - ci , par - là i mais il ont tous l'aîr

mince :

Et fous cet équipage on vous croiroît un Prince,

Par là votre deitin peut être divulgué.

Rongez. .^.

O R O N T E.

Je reprcfente un Auteur dillingué ;

A qui f jde compte fait , le débit de fes Livres

Rapporte tous les jjns plus de .dix mille livres,

X I S E T T E.

Vous ne me dites pas que je m'arrête trop^

Pour regagner le temps je m'en vais au galop.

Encore une parole & puis adieu. Cécile

,

Comme je vous ai dit , n'a pas l'efprit tranquille:

Ei; pour chagrin nouveau , ce matin d'un Billet

Ay^nt iiiçognito chargé votre Valet,
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Elle a craint qu'en chemin il ne prêtât l'oreille,

A qui le convieroit d'aller boire bouteille :

Et qu'après le repas il ne fût aflez for

,

Pour oflirir un quadruple à payer fon écot.

Celui qu'il croit avoir , &: dont l'appas le touche

,

Quoique marque de même , efi: une boëte à mou-

che.

Elle enferme un Billet , à l'aide d'un reflTort.

MERLIN.
Monfîeur, qui l'a reçu m'en a payé le port.

Tu peux lui demander fi je ments.

O R O N T E.

Non fans doute :

Mais je l'ai mal payé , quelque prix qu'il m'en

coûte.

De la paît de Cécile un Billet m'eft fi doux, . .

,

LISETTE.
Il fuffit que le fien foit venu jufqu'à vous.

Dans le cœur inquiet de ma jeune maitrefle j

Je vais diligemment reporter l'allegrelfe i

En difliper la crainte i y remettre l'efpoir j

Et flater fon amour du plaifir de vous voir.

Du feu dont vous brûlez rendez-vous bien le maî-

tre :

Gardez qu'il ne paroiiïe en la voyant paroître :
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Monfieur de Boifluifant , le beau-pere futur.

A toujours l'œil au guet , & n'a pas l'efprit dur.

Profitez de l'avis que mon zélé vous donne.

Adieu , Monfieur. Adieu , Monfieur Merlin,

MERLIN,
Friponne

,

Tu m'as fait un affront dont il te fouviendra.

LISETTE.
A la première vue on le réparera ;

Prens courage.

SCENE III.

O R O N T E , M E R L I N»

O R G N T E.

T U vois comme elle agit de tête ;

Ne la trouves-tu pas jolie , aimable , honnête ?

MERLIN»
AiTurément,

O R O N T E.

Veux-tu l'époufer ?
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MERLIN.
Non , Monfieur

,

Vous prétendriez fur elle avoir droit de Seigneur ;

Droit de dixme,

O R O N T E.

Es-tu fou ?

MERLIN.
Cela n'eft point folie:

Un valet marié dont b femme eft jolie

,

Et de qui le Patron ell bâti comme Vous

,

A de juftes raifons de paroître jaloux.

Je connois plus d'un fot (jue je ne veux point fiii:»

vre.

fiîfi

SCENE
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SCENE IV.

lONGUEMAIN, ORONTE,
MERLIN.

LONGUEMAIN.

N*£sT-cE pas vous , Moufkur , qui faitet

ce beau Livre

,

Qui n'eft pas plutôt vieux qu'il redevient nou-

veau ?

Le Mercure ?

ORONTE.
Je n'ofe avouer qu'il foit beau,

.Mais tel qu'il ioit , Monfieur , oui c'eft moi.

LONGUEMAIN.
Je vous jure

Que par toute la France on chérit le Mercure.

A Tours , il fautfçavoir quelle ertime on en fait.

O R O N T E.

Paflbûs, Que vous plaît-il ?

LONGUEMAIN.
Vous parler en fccret.

Tome IL P
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]'ai mes laifons.

O R O N T E ^ Merlin',

Va-t-en.

L O N G U E M A I N.

Avant que je me nomme.

Je crois en vous , Monfîeur , ncuver un lionnct^

homme.

O R O N T E.

Si vous m'eftîmei tel , quoique vous me diïïez^

'Vous ne trouverez pcuri que vous vous abufîez.

Croyez-en ma parole , & n'ayez aucun doute,

LONGUE M A I N.

Etes-vous afîuré que perfonne n'écoute l

O R O N T E.

Parlez uns vous contraindre ,'& H'apprehendez

rien,

LONGUE MAIN.
Pour vivre en honnête homme il faut avoir du

bien.

La Vertu toute ftué autrefois etoit belle ,

'Mais le Vice à Ton aife-eft aujourd'hui plus qu'elle-;

Et de quelques tdlens dont on foit revêtu >

On ne fait point fortune avec trop de vertu.

Cela pofé j j*ai cru pouvoir tout me permettre

,

•Dans les divers étati où l'on m'a voulu mettre.
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Dès mes plus jeunes ans , dans mes plus bas em-

plois ,

J'ai toujours -eu le foin d'étendre un peu mes

droits.

Cette inclination augmentant avec l'âge ,

Dans des pelles meilleurs je prenois davantage
5

Mais tous ces petits gains par leurs foibles appas y

En datant mes délits ne les rempliflbient pas.

Si bien que tout d'un coup l'occurrence étant

belle.

De deux cens mille francs j'ai fraudé la Gabelle ;

Et vous m'obligeriez. , après ce beau coup-là

,

De donner dans le monde un bon tour à cela.

Quand , on a comme vous , une plume fi bon-

ne. . .

.

O R O N T E.

Et quel diable de tour voulez-vous que j'y donne ?

Après un vol fi grand. . .

.

L O N G U E M A I N.

,

Comment , vol ! parlez mieux j

Et ne vous fervez point de ce terme odieux.

Tant pour vous que pour moi mettez-vous dans I^

tête.

Que frauder la Gabelle eft un mot plus honnête;

C'eft me déshonorer qu'employer de tels mots.

pij
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O R O N TE.

Vous vous piquez d'honneur un peu mal à propos.

Si ce mot vous fait honte , & vous iemble un

outrage

,

L'aftion qui le caufeenfair bien davantage.

Un homme tel que vous en eft aflez inftruit,

LONGUEMAIN.
Quel grand mal ai-je fait pour tant faire de bruit >

O R O N T E.

Qiiel grand mal ? Trouvez-vous qu'il foit petit ?

LONGUE M AIN.
Sans doute»

Ce n'eft au pis aller faire que Banqueroute,

Combien d'autres l'ont faite , & qui n'ont pas

péri î

G R O N T E.

'Et comptez-vous pour rien l'affront du Pilori?

LONGUEMAIN.
L'aSiront du Pilori me paroît quelque chofe j

Je plains ceux qu'en fpe(5tacle en ce lieu l'on ex-

pofe :

Mais combien en voit-on , Banqueroutiers par»

faits ,

Vivre du revenu des crimes qu'ils ont faits ?

Pour un à qui l'on fait ces injures atroces

,



SANS TITRE. 341
Plus de dix à Paris ont deux ou trois carrofTes.

Qu'un homme ait de bien clair jufqu'à cent mille

écus

,

On lui prête fans peine un milHon , & plus :

Chacun ouvrant fa bourfe à fa moindre requête >

Lui jette avec plaifir fon argent à la tête 5

Et quand fes créanciers redemandent leur bien ,

L'emprunteur infidèle abandonnant le fien ,

A la face des Loix fait un vol manifefte j

Et pour cent mille écus un million lui refle.

O R O N T E.

Les gens que vous citez , dont vcws fuivcz le

train

,

Sont l'exécration de tout le genre humain.

Les affronts qu'on leur fait ont de fl juftes cau-

fes, . .

.

LONGUEMAIN.
Trois carroffes roulans rajuftent bien des chofes.

Et pour un million immoler fon devoir ,

G'eft vendre fon honneur tout ce qii'il peut va-

loir.

Avec ce que j'ai pris comparez cette fomme.

Vous verrez que j'en ufe en bien plus galant- ho»»-

I
me.

P iij
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Peur Meflieurs les Fermiers , qui font des gains fi

grands

,

Qu'eit-ce de bonne foi que deux cens mille francs ?

Gros Seigneurs comme ils font, ont-ils lieu de fe

plaindre ?

A rien de plus modique ai-je pu me leftreindre >

Et de vuider ma Caille ayant fait un ferment

,

Pouvois-je en confcience un ufer autrement ?

Mettez-vous en ma place , & penlez bien. . .

.

O R O N T E.

De grâce >

Ne me propofez point cette odieufe place.

Quel (ècours de ce crime ofez-vous efperer ?

Vous vous êtes fait riche , & n'ofez vous montrer r

De vos meilleurs amis vous craignez la prcfence.

Vous étiez plus heureux avec plus d'indigence.

Vous marchiez librement , fans peur d'ctre ac-

rete j

Et vous avez perdu jufqu'à la liberté.

LONGUEMAIN.
Je fçais un fur moyen de me la faire rendre^

ORONT E.

Quel moyen ?

LONGUEMAIN.
Ecoute? , Se vous l'allez apprendre :
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C'e^ l'unique lu-et qui m'amène en ce lieu.

De deux extrémités j'ai choifî le milieu :

De l'argent qu'on a pris fait de la peine à rendre :

Mais on foufïie encor plus quand on fe laiffe pen-

dre r

Ainfi , foit par fciWeffe , ou par bonne amitié

,

Des deux cens mille francs je rendrai la moitié.

Ce font cent mille francs que je perds ; mais qu'y

faire ?

J'aime quand je le puis , à conclure une affaire.

Les Fermiers Généraux voyant ma bonne foi

,

Me pourront confier quelque meilleur emploi.

C'eft ce qu'avec grand art , comme par bonté

pure ,

Il fautinfuluer dans le premier Mercure.

Si je fuis par vos foins à l'abri de la Hart

,

Du butin que j'ai fait vous aurez votre part r

Et cent louis. . .

.

O R O N T E.

Monfieur , en m'olfrant cette forrvmc ,

Tous oubliez , je crois , que je fuis honoéte hom-

me ?

Et fî je l'étois moins que je ne le prétens

,

Vous pafleriez peut-être afiez mal votre temps.

Vous offrez cent louis pour vous faire un afyle ,

VnV]
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Et qui vous fera prendre eft fur d'en gagner

mille j

On les donne j on vous cherche , il n'eft rien

plus certain :

Et vous vous appelle?. Monfîeur de Longuemain'.

C'eft un fenfible appas qu'une femme iî forte :

Je n'ai pour la gagner qu^à fermer cette porte :

Mais allez , fauvez-vous ^ 8c ne m'apprenez pas

En quel lieu le deftin va conduire vos pas.

Que fçai-je fi demain j'aurois encor la force

De pouvoir ré/îfter à cette douce amorce ;

Rien ne peut vous fauver , û l'on vous poufle à-

bour^

Pour vous mettre en repos reftituez le tout.

Mais il faut vous hâter. Si vous vous laiffiez pren-

dre ,

il ne feroit plus temps de s'offrir à tout rendre :

On vous yforceroit, & vous feriez pendu.

L O N G U E M A I N.

Ne me pendrois-je pas fi j'avois tout rendu ?

Un bien de fcs ayeux qu'un héritage amène ,

Comme il vient fans travail peut fe perdre fans

peine :

Mais un bien étranger que le plus grand bon-

heur
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Ne peut fs.ire acquérir qu'aux dépens de l'hon-

neur i

Un bien qui m'a coûté plus de foins & d'allar-

mes.

Qu'à mes yeux éblouis il n'étaloit de charmes j

Enfin , pour expliquer la chofe comme elle eft >

Un bien que j'ai volé , puifque ce mot vous

plaît 5

iQuand tout eft efluyé me parler de tout rendre,

C'eft un pire deftin que de fe lailîer pendre.

Je renonce aufecours d'un tel médiateur.

Et fuis de vos confeils très-humble ferviteur.

S'il faut être pendu , ce n'eft pas une affaire.

Jl fort,

O R O N T E feuL

€e Monfieur le Commis a l'air patibulaire.

$i je ne fuis trompé fa mort fera du bruit.

P?
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SCENE V.

MERLIN, ORONTE.
MERLIN.

MONSIEUR , voici Cécile , & tout ce qiii

s'enfuit,

l'ère , Fille , Soubrette & Laquais vont paroitre.

O R O N T E.

Suis -je bien ? Ma perruque. . .

,

MERLIN.
On ne fcauroit mieux être»

Ils entrent.

Il ., , .

SCENE VI.

Mr DE BOIS LUISANT, CE-
CILE, ORONTE , LISETTE,
MERLIN.

Mr D E B O I S L U I S A N T.

On abord fans doute vous fur-

prend.

De vos admiiateurs vous voyez le plus grand.

M
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Le bonheur de vous voir , dont j'ai l'ame ravie ,

Eft pour moi le plus doux que j'aye eu de ma

vie :

Avant que de mourir je bornois mon efpoir ,

Au fenfîble plaifîr que je trouve à vous voir.

Souffrez que je vous aime , & que je vous em-

bralFe.

O R O N T E,

Monfîeur , avec refpeél je reçois cette grâce.

De cet excès d'honneur tout mon coeur péné-

tré. . .

.

Mr DE BOîSLUISANT.
Quel mérite plus grand s'eft jamais rencontré J^

Avant que vous fuiTiez , quelles rapides plumes

Enfantoient tous les ans jufqu'àreize volumes ?

Au moindre événement qui fait un peu de bruit

,

Votre fécondité va jufques à dix-huit»

Ah > ma Fille !

OR ONT E.

Eft-ce là Madame votre lîlîe ,

En qui tant de beauté , tant de fagefle brille ?

Mr DE BOISLUISANT.
Oui , Monfîeur.

O R O N T E.

Accordez à mon^'emprefifement

P V)
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L honneur de faluer un objet fi charmant.

// la falue ^ la baife ; ^ dans le même ternes

Merlin en fait autant a Lifette.

Madame , pardonnez fî j'ai l'ame interdite.

C'eft un charme pour moi qu'une telle vifite :

Et du langage humain les termes impuilFans ,

Ne peuvent exprimer les rianfports que j§ fens.

Que je fuis redevable à Monfîeur votre Peie t

CECILE.
Votre joye à nous voir me paroit fî fincere

,

Que je répondrois mal à cet accueil fi doux

,

Si je vous témoignois en avoir moins que vous.

Quelque eftime pour vous que mon Père ait con-

çue ,

Je vois avec plaifîr qu'elle vous eft bien due :

Et comme fon exemple a fur moi tout pouvoir

,

Plus j'en montre à mon tour, mieux je tais mou

devoir.
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SCENE VIL

BONI FA CE, ORONTE, Mr DE

BOISLUISANT,CECILE,
LISETTE. MERLIN.

BONIFACE.

aUi de vous , S'il vous plaît , eft l'Auteur

du Mercure?

ORONTE.
Qui diable amène iei cette fbte figure ?

Que voulez-vous ?

Mr DE BOISLUISANT kOronte.

Adieu. Tantôt nous reviendrons.

ORONTE,
ÎSÎon, Monfieur.

BONIFACE.
Pardonnez , fi je vous interromps.

ORONTE.
Voulez-vous quelque chofe ?

BONIFACE.
Oui ; Monfieur.
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O R O N T E.

Parlez-vîtcy

De 2,race.

B O N I F A C E.

J'aime mieux différer ma vifîte >

Que d'avoir le malheur de vous être importun-^

Et de ne prendre pas un moment opportun.

O R O N T E ^ Mr ^^ BoiJlnifant,

Monfîeur , vous voulez bien me donner la licen-

ce. ..

.

Mr DE BOISLUILANT,
Vous m'obligerez.

O R O N T f ^ Boniface,

Qu'ell-ce ?

BON I F A CE.

U n Avis d'importance j|.

Qui doit enjoliver votre Mercure.

O R O ÎN T E.

Hé bien >

Dites-moi ce que c'eft.

BONIFACE.
Ce que c'cil ? C'eft un bien.

Mais d'une utilité fi grande , fi féconde

,

Qu'on vous en Tçaura gré jufques dans l'autre

monde.
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Ceft un bien , grâce au ciel , & grâce à mes efforts.

Honorable aux vivans , 5: plus encore aux morts.

O R O N T E.

JNe perdons point de temps , Monfîeur.. Que faut-

il faire ?

Parlez.

BONIFACE^
Monfîeur Blageard , dont je fuis le Confrère r

JM'avoit promis , Monfîeur, de vous faire un récit

Pu deffein qui m'amène.

O R O N T E,

Il ne m'en a rien dit.

BONIFACE.
Qu'il doit être content d'avoir votre pratique !

On ne déferre point fon heureufe boutique :

Du matin jufqu'au foir il ne voit qu'acheteurs.

Vous n'êtes point maudit , comme certains Au-

teurs ,

Qui feroient beaucoup mieux de jamais ne rien

faire

,

Que de mettre à l'aumône un malheureux Li-

braire.

Un Livre in-folio m'a mis à l'Hôpital.

O R O N T E

Pour vous dédommager d'un Livre qui va mal

,
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Que puis-je?

B O N I F A C E.

Vous fcavez qu'il faut que chacun meure;'

On le voit tous les jours , on l'éprouve à toute^

heure j

ît jufques à ce jour on n'a pu découvrir ,•

D'infaillible moyen pour jamais ne mourir.-

O R O N T E.

Et ce qu'on n'a point fait prétendez-vous le faire-^'

Mr DE BOISLUISANT.
ï.e fecret fèroit beau l

B O N I F A C E.

Non , Monfleur. Au contrairej-

Je ferois bien fâché que l'on ne mourût pas :

Je ne puis être heureux qu'à force de trépas.

Mais , Monfieur, jufqu'ici les Billets néceilliires r

Pour inviter le monde aux Convois mortuaires >

Ont été fi mal faits qu'on fouffroit à les voir j

Et pour le bien public j'ai taché d'y pourvoir,

]'ai fait graver exprès avec des foins extrêmes ,

De petits ornemens deDevifcs, d'Emblèmes»,

Pour égayer la vue , & fervir d'agrémens,

Aux Billets dertinés pour les Enterremens,

Vous jugez bien , Monfieur , qu'embellis de I#

Ibrte ,
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Ils feront plus d'honneur à la perfonne morte j

Et que les curieux , amateurs des beaux Arts ,

Au Convoi de fbn corps viendront de toutes partSr

A l'égard des vivans , dont l'orgueil eft fi vafte ,•

Qu'eu efcortant la mort ils demandent du faite

,

Tout le long d'une rue ils feront trop heureux

,

De traîner à leur fuite un cortège nombreux.

CECILE.
Cet avis eft fort beau 1

O R O N T E,

Mais , fur-tout , fort utile ?

B O N I F A C E.

Je vendrai ces Billets' trois louis d'or le mille ;

Et fi l'année eft bonne & fertile en trépas

,

Je crois gagner a(fei pour neme plaindre pas,

La grâce que j'efpere , & qui m'eft importante

,

C'eft un peu de fecours d'une plume fçavante :

Et la votre aujourd'hui par fon invention , •

Met ce que bon lui femble en réputation.

Pour être dans le monde illuftre à jufte titre j

Il faut dans le Mercure occuper un chapitre.

Vous difpenfez la gloire. Et fi votre bonté

Vouloir de mes Billets montrer l'utifité ,

Il vaudroit mieux, Monfieur , dans le premier

Mçrcure ,
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Reti-ancher quelque Fable , ou bien quelque

Aventure j

Et cîans un long article avertir les défunts

,

De ne plus fe fervir de Billets il communs :

Leur bien repréfenter qu'il y va de leur gloire ;

Qu'on revit dans les miens mieux que dans une

Hiftoircj

Le prouver par raifons ; & leur faire efperer

Qu'ils auront du plaifir à fe faire enterrer.

Vous voyez bien , Monfîeur , que rien n'efl plus-

facile.

O R O N T E.

Je vous l'ai déjà dit , cet av's eft utile.

Pour le faire valoir je n'épargnerai rien.

Dites-moi votre nom.

BON IF ACE.
Boniface Chreftien

,

Depuis plus de vingt ans Imprimeur & Libraire ,

Et je tiens ma boutique auprès de faint Hilaire.

Vous en fouviendrex-vous , Monfieur ?

O R O N T E.

AfluTcmcnt.

B O N I F A CE.
Votre temps vous eft cher jufqu'au moindre mo<'

inenr.
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le Public eft lezé quand on Vous importune.

Adieu , ménagez-moi ma petite fortune.

Je ne vous parle point de mon remerciment 5

Je ferai mon devoir , n'en doute?, nullement.

£» montrant Monfieur de Boijluifant,

Si Monfieur vous efl joint de fang ou d'alliance

,

Il peut hâter l'effet de ma reconnoiflance,

O R O N T E.

Comment ?

BONIFACE.
Vous voyez bien qu'il ne peut aller loin :

Il va de mes Billets avoir bientôt befoin :

Et j'aurois unplaifir, que je puis dire extrême

,

De pouvoir pour Monfieur les imprimer moi-

même.

A tel prix qu'il voudroit il auroit les meilleurs 3

Et s'il perdoit la vie , il gagneroit d'ailleurs.

Je m'oblige de plus , lorfque vous rendrez l'ame ,

De les fournir gratis pour Vous & pour Madame.

Mourez quand vous voudrez , & comptez là-

deffus.

^
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SCENE VIH.

O R O N T E , Mr D E BO I S L U I-

SANT, CECILE. LISETTE,
M E R L I N.

O R O N T E.

DEs forifes d'un fat vous me voyez con*
j

'

fus.
'

Vi<ftime du Public , le Mercure m'expole

A la néceffiîé d'écouter toute chofê.

Mais pour nous dérober aux liirprifes des fo«

,

Dans mon appartement nous ferons en repos.

Entrons. D'être debout à la fin on fe lafle.

Mr DE BOISLUISANT..
C'eft vous incommoder.

O RO N TE
Non j c'eft me faire grâce.

Ne la différez point. Entrez , Madame.

Mr DE BOISLUISANT.
Entrons,-
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D'un deffein que j'ai faiç nous nous entretien-

drons.

O R O N T E à Merlin.

Merlin , voilà ma bourfe , & je connoîs toa

zélé i

Donne-m'en je te prie une preuve nouvelle.

Deux ou trois Confifeurs font mes proches Voi-

fins :

De ce qu'ils ont de bon fais emplir deux BafTins,

M E RL I N.

A montrer mes talens l'occafion eft belle,

Sçavoir ferrer la Mule eft un art où j'excelle,

Secrétaire bannal je m'en.vais eflayer

,

^Puifqu'il me met en oeuvre à m'en faire payer,

^m du fécond Acie»
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ACTE III.
*t»*-tofmtmmmmr»mmf

SCENE P IIEMIER.E.

Mr DE B O I S L U I S A N T .

O R O N T E.

Mr DE BOT S LU ISA NT.

OUi , Monfieur i
c'eft fans fard qu'avec vous

je m'explique.

Il n'ell rien de plus propre & de plus magnifique.

Je connois quatre Ducs , & plus de vingt Mar-

quis ,

Qui n'ont pas à mon gré des meubles plus ex-

quis.

Je n'ai vu que Miroirs j que Pendules , que Luf-

tres ,

Que Tableaux mis au jour par des Peintres illuf-

très j

Et ce qui m'a furpris , unq Collation

Où la délicatefle & la profufion, , .

.
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O R O N T E.

Et de grâce , Monfieur , un peu plus dinduî-

gence j

J'ai fans doute abufé de votre compUifance.

Je vous en fais excufc , & vous conjure. . .

,

Mr. DE BOISLUISANT.
Hé bien \

Puifque vous le voulez je n'en dirai plus rien.

Dilbns un mot ou deux fur une autre matière.

Je vous ai là dedans ouvert mon ame entière.

Vous fcavez. le penchant qui m'entraîne vers

vous ;

Et ma fille a en un met , n^'efl: plus fî près de

nous.

JPeut-étre que contraint par l'arpe(5t de Cécile ,

Un refus à fês yeux vous fembloit difficile.

Pendant que votre aveu peut être nétradlé

,

,Ne vous contraignez point ; parlez en liberté.

Dites-moi franchement fî votre cœur chancelé,

O R O N T E.

Tout ce qu'on peut lentir mon cœur le fent pour

elle.

Charmé de vos bontés comme de les attraits ,

A vous plaire , à l'aimer je berne mes fouhaits ;

Et quoique mon amour ne faiTe que de naître ,
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31 eft dans un état à ne pouvoir plus croître.

Puifqu'à me rendre heureux vous vous intéref-

fez.

Je vous donne ma foi que jamais. . .

.

Mr DE BOISLUISANT.
C'eft aflez.

Vous pouvez librement entretenir Cécile ,

Pendant une heure ou deux que je vais par la

Ville.

J'aime mieux la laifler à vos foins obligeans

,

Qu'en un Hôtel garni , rempli de mille genç.

Pénétrez fi pour vous elle aura le cœur tendre.

Quand j'aurai feit mon tour , je viendra la re-

prendre.

Adieu. Si vous m'aimez traitez-moi fans façon^

^?^

SCENE
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SCENE IL

LISETT E, CECILE, ORON TE.

LISETTE.

J__^YJL Onsieur de Boifluifant eil-il dehors ?

O R O N T E.

Oui,

LISETTE.
A Cécile, Bon,

îl eft forti , Madame. Avancez,

O R O N T E.

Ah , Madame !

Je puis donc à la fin vous parler de ma flamme.

Je puis dans le tranfport dont je fuis animé

,

M'expliquer fans contrainte aux yeux (jui m'oiiç

charmé.

Mon aimable Cécile !

CECILE.
Hé bien , mon cher Oronte \

O R O N T E,

M'aimcz-vous toujours >

Tome II, O
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CECILE
Oui

i j'en fais l'aveu fans honte.

Si j'ai quelque chagrin dans cet heureux inftant,

C'eft d'abufer mon Père , & de lui devoir tant.

Prévenu , comme il eft , pour l'Auteur du Mer-

cure ,

Nous pardonnera-t-il cette douce impofture ?

Je crains. . .

.

LISETTE.
A cela près hâtez le conjungo.

Tous deux jeunes, bien faits, vous vivrez à gogo.

Qu'eft-ce que votre Père après tout pourra dire ?

N'étes-vous pas foumife à tout ce qu'il dcfîre ?

Ceil lui qui dans ce lieu vient de vous amener 5

A Monfîeur qu'il y trouve il prétend vous don*

ner i

Loin de blâmer fon choix vous en êtes contente i

Et vous taupez à tout en fille obéiflante.

Etes-vous obligée à fçavoir fi Monfieur

Eft Auteur véritable , ou bien façon d'Auteur ?
»

Vous foupçonnera-t-il d'être d'intelligence ?

CECILE,
Qionte , là-deffus , ne dit point ce qu'il penfe ?

O RO N TE,

^e pcnfois être aimé plus que je ne le fuis >
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Madame.

CECILE.
Je vous aime autant que je le puis.

Vous n'en pouvez douter fans me faire un ou-

trage 5

' Et comment feroit-on pour aimer davantage ?

O R O N T E.

Hé bien j fi vous m'aimez n'appréhendez plus

rien.

Le reftc me regarde , & j'en fortirai bien.

Qui n'eût pas accepté comme je viens de faire,

L'ineftimable bien que m'offre votre Père ?

Falloit-il renoncer à vos divins appas

,

Parce qu'il me croyoit ce que je ne fuis pas ?

Et lorfqu'il fera temps que je le défabufe

,

N'étes-vous pas, Madame , une affez belle excufe }

Repofez-vous fur moi ds tout l'événement.

LISETTE.
J*entens monter quelqu'un ; parlez plus douce»

ment,

CECILE.
Une D.ame paroit dont j'admire la mine.

'Elle a grand air.

Qij
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SCENE. III.

CLAIRE. ORONTE, CECILE|
LISETTE,

I

C
O R O N T E.

'Est vous , tïja charmante Coufîne

A quand la Noce ?

CLAIRE.
A quand ? Tout ell rompu,

O R O N T E.

Commen

CLAIRE.
Peut-on fe marier quand on n'a plus d'amant ?

O R O N T E.

Parlez-moi fans énigmes etes-vous mariée >

Répondez.

CLAIRE.
Non , vous dis-je 5 on m'a répudié

Je viens en avertir mon Coufin Licidas,

O R O N T E.

Vous aurez le chagrin d^ ne le trouver pas.
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Il eft à Saint Geimain,pour quelques jours peutétre.

Et de tout fon logis il m'a laifle le maître.

Voyez , en fon abfence> à quoi je vous fuis bon.

J'aurai le nicme zélé ayant le même nom :

Et cette Dame enfin que j'eftime & rcfpede.

Ne doit ni vous gêner , ni vous être fufpeélc.

Elle entre comme moi dans tous vos intérêts.

J'en fuis fur,

CLAIRE.
Mon Coufîn , je n'ai point de fecrets.

On m'avoit accordée à Monficur de la Motte :

Il en eft de moins foux que je crois qu'on garotte.

Dénué de cervelle , il fait l'efprit profond j

Ne s'habille jamais comme les autres font j

Et pour tout dire enfin , il femble qu'il fe pique

D'être dans fon efpece un animal unique.

Mais comme il eft fort riche , Sz que j'ai peu de

bien.

On lui promit ma foi fans, que j'en fçûfle rien.

La femaine pafTée , avec une Compagne

,

Je fus voir auPleffisfa maifon de Campagne:

Je fis pour l'obliger certe débauche -là j

Et ce fur de fon mieux qu'il nous y régala.

Comme jeudi dernier j'étois un peu malade

,

Seul mon bourru d'amant fut à la promenade :

Q Ji/

jef
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Je ne fçai fi c'eft-là qu'on m'a volé Ton cœur ;

Mais quand il en revint je le trouvai rêveur.

Lefoir , en confidence, il me dit que fon âge

IS'éroir plus guère propre au joug du mariage ; -

Qu'il avoir cinquante ans i & qu'avec un vieil- î

lard

,

L'hymen de fes plaifirs me feroit peu de part,r

Le lendemain matin , fans garder de mefure ,

Il revint brufquement me parler de rupture j

Et pour le méprifer comme il me méprifoit

,

J'acceptai furie champ ce qu'il me propofoit.

Voilà-ce que je fçais, fans en fçavoir la caule. *

CECILE.
Perdre un pareil amant, c'eft perdre peu de chofè.

LISETTE.
Belle , bien faite , jeune , & fans aucun défaut ,

•-

Un homme à cinquante ans n'eft pas ce c^u'il vous.

faut.

Qu'en feriez- vous ? A vingt la reflburce eftplus

grande.

CLAIRE.
Il m'a fait un préfent qu'il faut que je lui rende^

O R O N T E.

Puifqu'il rompt fans fujet je n'en fuis pas à'ms.

Et de combien eft-il ?
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CLAIRE.
De deux mille louis,

O R O N T E.

II vous les a donnés ?

CLAIRE.
A moi-méine en perfonne.

O R O N T E.

te bien le mieux acquis eft celui que l'on donne ;

Ils font à vous.

LISETTE,
Pour moi , je ne les rendrois pas,

CLAIRE,
îl va , je crois , monter 3 je l'ai laifle là-bas.

Je l'entens.

O R O N T E,

Croyez-vous qu'il en aime queîqu'âUtre ?

CLAIRE.
Je ne fçais.

Qiiij
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SCENE IV.

MONSIEUR DE LA MOTTE,
CLAIRE, ORONTE. CECILE,
LISETTE.

s
O R O N T E,

Erviteur , Monfleur.

^
Mr DE LA MOTTE.

Et moi le vôtre;

ORO NT E.

Le bonheur de vous voir m'eft un plaiiîr bien:

doux.

Mr DE LA MOTTE.
D'où vient?

O R O N T E.

Mademoifelle eft ma Coufine.

Mr DE LA MOT TE.

A Vous ?

Tour de bon ?

O R O N T E.

Oui, Monfieur^
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Mr P E LA MOTTE.
J'en (uis vraiment bien aife.

O R O N T E.

Bt moi je fuis ravi , Monfieur , qu'elle vous

plajfe.

C^uel jour avez - vous pris pour un hymen iî

beau ?

Mr D E L A MOTTE.
Bon ! la paille eft rompue , & tout eft à vau-

l'eau.

Vous le fçavez, fort bien , fin matois que vous

ères.

O R O N T E.

Vous , Monfieur, fçavez-vous quelle faute vous

faites ?

Mr D E LA MOTTE.
Bh oui ! Par cet hymen je m'étois figuré

,

Que j'aurois des enfans qui m'en fçauroient bon

gré :

J'entcns , par des raifons que Jtioi-même je forge

,

Que ma pofterité fe plaint que je l'égorgé j

Et frapé quelquefois par de triftes accens ,

Je penfe maflacrer de petits innocens.

Mais tout dût-il crever, que-tout crevé n'importe,

La raifon oppofée eft toujours la plus torte;

Q- 7
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O R O N T E.

Et quelle eft laraifonqui vous fait héilter,

Monlîeur ?

CECILE.
Mademoifelle eft-el!e à rebuter ?

CLAIRE.
Ai-je par ma conduite attiré votre haine î

Mr DE L A MOTTE.
Je n'ai rien à répondre, & c'eft ce qui me gène,

O R O N T E.

Croyez-vous que fon fang foit indigne de vous ?

CECILE.
A-t-elle quelque amant dont vous foyez jaloux >

CLAIRE.
A vos yeux détrompés ne parois-je plus belle ?

Mr DE LA MOTTE.
Ce n'eft point tout cela , ma chère Demoifelle»

O R O N T E.

Vous a-t-elle engagé par d'indignes moyens ?

CECILE.
Vousa-t- ondéguifé fa naiffance& fes biens?

CLAIRE.
Ai-je trahi la foi que je vous ai donnée ?

Mr DE LA MOTTE.
Non 3 vous êtes en tout bien conditionnée i
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Belle y fage , fidelle ; & malgré tout cela.

Il plaît à mon deftin que je vous plante-là.

Laiflez-moi , pour raifon , m'excufer fut mon âge 5

Et ne me forcez pas d'en dire davantage.

CLAIRE.
Kon , Monlleurj dites tout , ne foyez point con-

traint j

Vous laiflez des foupçons dont ma vertu fe plaint.

O R O N T E.

Elle a raifon j parle?. Que voulez-vous qu'on

penfê?

Mr DE LA MOTTE.
Mais je vais l'oftenfer , fî je romps le filence.

Pour n'en pasvenir-là je fais ce que je puis.

Rendez-moi feulement mesdeux mille louis

,

Et bonjour.

CLAIRE.
Pour cela , c'eft un autre chapitre.

5e les prétens à moi par un aflTezbon titre :

En m'en faifant un don vous en fîtes mon bien.

Mais vuidons l'autre affaire, & ne confondons

rien.

Puifiez-vcfus m'offenfer, expliquez-vous,

O R O N T E.

Sans doute.

Qvj
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Je fcaurai de Monfîeur quel affront il redoute :

Une fortira point qu'il ne m'ait convaincu, ..

.

Mr DE LA MOTTE.
Puifqu'ilfaut m'expliquer , je crains d'être cocu.

CLAIRE.
Impudent î

O R O N T E.

Supprimez ces difcours téméraires;

Mr D E L A M O T T E.

Mon prétendu Coufin, chacun fcait Tes aflfaires..

Pouvez-vous m'empécher d'avoir peur ?

CECILE.
C'efl: à tort 5,

Mademoifelle eft fage , a de l'honneur.

Mr DE LA MOTTE.
D'accord,,

O R O N T E».

Ses manières, fonair, fa pudeur naturelle.

Ce font des cautions qui vous répondent d'elle.

Mr DE LA MOTTE.
Elle a plus de vertus encore que d'appas

,

C'eft je crois dire afîe?. quelle n'en manque pas»

De quelqu'autre que moi qu'elle foit laconquéte>.

Des dangers de l'hymen je garantis fa tcte :

Mais tout ce que j'entens , & tout ce que je vois;,
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pour m'appeller Cocu femble prendre une voix.

Ecoutez quatre mots , fans aucune incartade

,

Et traitez-moi de fou fi j'ai refprit malade.

Ce fut Jeudi dernier que l'enfer en courroux ,

Du plaifîr que j'aurois fi j'étois votre époux

,

Déchaîna contre moi tout ce qu'il crut capable,.

De pouvoir me contraindre à me donner au dia-

ble.

Ce jour-là, que depuis fai maudit mille fois.

Ayant beaucoup marché fans delTein & fans choix ,

Je fus me repofer vers des bornes de pierre ,

Qui d'un jaloux voifin ont féparé ma terre ,*

Pour rêver à mon aife au moment bienheureux

,

Où l'amour dans vos bras rempliroit tous mes

vçux.

A peine étois-je aflîs fur une de ces bornes

,

Que deux gros Limaçons me préfèntent les cor-

nes ;

Plus je donnai de coups pour les faire rentrer

,

Plus ils prirent de peine à me les mieux montrer >

Et de leur infolence ayant pris quelque ombrage

,

Je me levai fur l'heure, & les tuai de rage j

Etant perfuadé qu'à moins d'un prompt trépas ,

Les affronts à l'honneur ne fe réparent pas.

Je venois en Héros de venger mon injure ,
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Quand par méchanceté, pour confirmer l'augure y

Une miferable Oifeau penfa me rendre fou

,

A force de crier coucou , coucou , coitcott.

Enragé contre lui , mon flifîl fur l'épaule

,

J'entre dans la foret , & je cherche le drôle y

Fortement réfolu pour venger mes foupçons

,

De lui faire éprouver le fort des Limaçons.

Mais zefte ! Le conquin de branchage en bran-r

chage ,

De fon maudit coucoh redoubla le ramage ;

Et quatre coups en l'air , loin de l'épouvanter

,

Lui fervirent d'appas pour le faire chanter.

Limaçons &: Coucou , mon âge & votre fexe ?

tout rendoit à l'envi ma pauvre ame perplexe »

Lorlque dans mon chemin , & prefque fous mes

pas ,

Je trouve un bois de Cerf fraîchement misa bas 5

Et vois un peu plus loin cette maligne béte

,

Qui fembloit m'annoncer que c'étoit pour ma tête,

Vous en aurez, menti , malheureux ttnimtiHX

,

Je rendrai malgrévoui tous vos fréfages faux ,

M'écriai-je , & foudain je gagnai ma chaumière 7

Sans vouloir regarder ni devant ni derrière,

Ainfî vous avez beau menacer ou prier.

Qui diable après cela voudroit fe marier ?
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O R O N T E.

£h! Monfîeur , donnez -nous des ralfons plus

honnêtes»

Ma Coufine eft croyable un peu plus que vos

bétes :

Et c'eft de fa vertu faire trop peu de cas ,

Que des les vouloir croire , & ne la croire pas.

Je fuis las de fouffririin fî cruel outrage.

Mr D E LA MOTTE,
Je vous ai déjà dit que je la crois fortfage.

Mais fi l'aftre s'en mêle , & veut me voir cocu ,

Penfez-vous que par elle il puilTe être vaincu ?

Ce qu'a\'ec un autre homme elle auroit d'inno-

cence ,

Deviendra contre moi fidèle à l'influence 3:

Et moins par fou penchant que pour remplir mon

fort >

Je me verrai cocu , fans qu'elle ait aucun tort.

Je veux de ce malheur fauver Mademoifelle.

Elle me touche aflez pour ne vouloir point d'elle.

S'il faut être cocu , c'eft-par un autre choix

Que je veux reflembler à tous ceux que je vois.

Pour l'honneur de mon front & de votre mérite ,

Rendez - moi mon argent , & fortons quitte à

quitte.



yj6 LA COMEDIE
O R O N T E.

Puifque par Tes raifons Monfîeur eft convaincu

>

Qu'on lui rendra juftice en le faifant cocu

,

La rupture qu'il cherche eft une preuve infigne

,

Que de remplir fon fort il ne vous croit pas digne^

Vous n'auriez pas l'efprit de lui manquer de foi.' ^

Finiflèz. Quel argentlui devez-vous ?

CLAIRE.
Qui ? moi >'

ïlien du tout,

Mr DE LA MOTTE.
En trois mots , c'eft me payer ma fomme.

CLAIRE.
Que me demandez - vous ? Parlez en honnête

homme.

Que vous dois-je ?

Mr D E LA MOTTE.
L'argent que vous me retenez.

Les deux mille louis que je vous ai donnez,

CLAIRE.
A moi , Monfîeur ?

Mr DELA MOTTE.
A vous. Pourquoi tant de grimaces-?

-

CLAIRE.
Lorfque je les reçus je vous en rendis grâces.
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Me les ayant donnés , ils ne font plus à vous.

Mr DE LA MOTTE.
Je me flatois alors de me voir votre époux»

Jamais félicité ne me parut plus haute,

CLAIRE.
Si vous ne l'êtes pas , Monfîeur , eil-ee ma faute >

Tous les dons qu'en m'aimant vous pouvez m'a-

voit faits ,

Me font trop précieux pour les rendre jamais.

CECILE.
Ce refiis obligeant que fait Mademoifelle

,

Marque pour un volage une bonté nouvelle î

Retenir vos préfens c'eft vous aimer encor,

MrDELAMOTTE.
Je renonce a l'amour qu'on vendau poids de l'or»

Quand je fis ce préfent elle m'étoit acquife.

Je n'ai fait avec elle aucune autre fotife.

Demandez-lui plutôt fi jamais, . ,

.

OR O N T E.

Ecoutez,

,

( Aufifi-bien fuis-je fiâr que vous en doutez)

C'eft par mon ordre exprès qu'on n'a rien à vous

rendre 5

Et fi vous l'ignorez je veux bien vous l'apprendre.

Epoufez ma Coufine , ou ne prétendez pas. ,,

,
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Mr D E LA MOTTE.

Quand je ferai cocu , qu'il fera bien plusgrasf

Sçachez , petit Coufîn ;, qui par votre menace

Prétendez m'ajoûter aux cocus de ma race ,

Que malgré mon étoile & malgré vos leçons »

Je veux faire mentir , Cerf , Coucou , Lima-'

çons.

Et fuir le mariage un peu plus que la pefte.

Licidas à l'inftant va décider du refte :

Nos communs intérêts font remis en fa main;

N'eft-il pas ici ?

OR O N T E.

Non j il eft à Saint Germakr,

Mr DE LA MOTTE,
Pour long-temps ?

O R O N T E.

On ne fcair.
i

Mr DE LA MOTTE.
Attendons qu'il revienne :•

îl entendra plaider votre caufe & la mienne.

De mes prétentions quel que foit le fuccès ,

Ne me pas marier c'eft gagner mon procès :

Combien devant nos yeux en voyons-nous pa-

roître »
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Qui pour bien plus d'argent voudroient ne le pas

être ?

Tant ils font afTùrés de trouver au îogîs ,

Ou leur femme qui gronde , ou quelq^uefois bien

pis.

Serviteur,

S C E N E V.

CECILE, ORONTE. CLAIRE,
LISETTE.

CECILE.

V y Uf.L amant pour une belle amante i

LISETTE.
Je n'en voudrois point , moi, qui ne fuis que

fervantej

Ou fi j'étois réduite à cette extrémité ,

Je crois que fon Coucou diroit la vérité.

G R G N T E.

Confolez-vous , Couiîne 5 il en viendra quel-

qu'autre.

Apprenez mon deftin , puifque je fçai le vôtre.
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]e vous prie à mon tour de ma noce.

CLAIRE.
I

Comment [

O R O N T E.

Nous fommes mieux unis que vous Se votre

amant.

Ma Maitrefle ni moi nous ne voulons pas rompre.

Mais j'appercois quelqu'un qui nous vient intei-

rompre.

Paflez dans l'autre chambre , où bientôt je vour

fui.

SCENE V î.

DU MESNIL, ORONTE,

DU MESNIL.
MONSIEUR, je fuis perdu fi je n'ai votre

appui.

O R ON T E.

Qu'eft-ce , Monfieur ? Parlez, Quel fujet vous^

oblige. . . .o

DU MESNIL.
Si je n'ai votre appui je fuis perdu , vous dis is,-

Vou



SANS TITRE. 381
O R O N T E.

Vous eft-il arrivé quelque accident fâcheux ?

DU M E S N I L.

Il n'efl point fous le ciel d'homme plus malheu-

reux.

O R O N T E.

Avex-vous fur les bras quelque méchante affaire ?

Etes-vous aiTaffin , .empoifonneur , fauffaire ?

Etes-vous pourfuivi des Archers ?

DU MES N IL.

Moi, Monfîeur?

Ai-je l'air d'un fauffaire, ou d'un empoifonneur?

O R O N T E.

tVous art-on. dérobé quelque fomme un peu forte ?

DU MES NIL,
Non , MoTifieur,

O R O N T E.

I^'eft-ce point que votre femme efi; morte >

DU ME S NI L.

Ehl fî c'étoit cela , ferois-je malheureux i

O R O N T E.

Dites donc quel obftacle eft contraire à vos

vœux.

.J'écoute ;-m2is fur-tout , point de longue harangue.
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DU MESNIL.

Force gens à Paris enfeignent quelque langue.

Celui-là i'Efpagnol , celui-ci le Latin ;

Et fans autre fecours ils fubfiflent enfin.

J'en connois deux ou trois tellement à leur aife>

Que depuis quelque temps ils ne vont plus qu'en

chaiie :

Et cherchant un emploi que l'on ne pût m'oter

,

Je crus pour m'enrichir les devoir imiter.

Je pris dans un Fouxbourg une maifon fort grande.

Et mis un écriteau pour U Langue Nortna>iih ;

M'ofFrant de l'enfeigner avec affedion

Avec les tons , l'accent , dans fa perfeftion.

Pendant le premier mois il ne me vint perfonnc.

O R O N T E.

Quoi ! pas un Ecolier !

PU MESNIL.
Pas un.

O R O N T E.

Je m'en étonne.

Un fuccès plus,heureux devoir fuivre vos foins.

Le fécond mois > fans doute , alla bien ?

DU MESNIL.
Encor moins.
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Pour me manifefter , tant aux pauvres qu'aux ri-

ches ,

Ces deux mois écoulés j'eus recours aux affiches ;

Et par tous le endroits où j'étois affiché ,

je voyois en paflant force monde attaché.

J'en conçus de le joye , & la chofe étant fçûe ,

Je me tins affûré d'en avoir bonne iffue ,

Et crus que mamaifon creveroit d'écoliers 5

Mais le troifiéme mois eut le fort des premiers.

Pas une ame ne vint. Je difois à moi-même y

En fongcant quelquefois à mon malheur extrême y

Tous les gens de commerce ont aff:tîre a Kouen

,

»/î Bayeux , a Falaijè , a Dieppe , nu Havre, k Caen ,

Veu de gens ont affaire , a Florence , a Venife :

Et c'efi par confe'quent une grandefoîife ,

D'ignorer le Normand (^ de fçavoirfi bien

Jjextravagant ]argon qu'on nomme Italien,

L'un eft infruBueux , ^ l'autre fort uttle^

Gomme on a vers l'efpoir une pente facile

,

Je me flatois alors , & même avec excès ,

Qu'à la fin mon defîein auroit un grand fuccès.

Je faifois afficher de nouveau ; mais ma peine

Pendant quatorze «vois a toujours été vaine j

Et quoique cette Langue ait de particulier ,

Je n'ai pas eu l'honneur d'avoir un Ecolier.
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Le croirlez-vous ?

O R O N T E.

Moi ? non ; cela n'cftpas croyable,

DU M E S N I L.

Rien n'eft plus vrai pourtant, ou je me donne au

Diable.

Pas un feul n'a paru pendant quatorze mois :

Tant il eft vrai qu'en l rance on fait peu de bons

choix 1

O R O N T E.

Et que puis-je pour vousen femblable occurrence j

Monfieùr ?

DU M E S N I L.

Réprimender la Noblefle de France,

Qui parle Italien , Efpagnol, Allemand,

Et qui ne peut parler le langage Normand :

Qui fçait parfaitement deux ou trois langues mor-»

tes.

Et tjui n'en fçait pas une ufîtée à fes portes ;

Qui fans avoir deffein d'aller jamais fort loin

,

Des pays étrangers apprend le baragouin 3

Et qui par une erreur que le bon fens condamne

,

Aime mieux Si^norfi, que voire , oh Dieu me damne.

Vous voyez cependant quelle comparaifon ?

ORONTE,
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O R O N T E.

Il efl: vrai i je vcis bien que vous avez raifon.

Mais comme à ce defleiti la fortune s'oppofe ,

Je vous confeillerois de tenter autre chcfe.

Quand on veut fe tirer d'un fâcheux embarras ,

Il eft bon qu'avec elle on ne s'obrtine pas.

Croyez-moi , faites choix de quelqu'autre exer-

cice.

DU MESNIL.
Non, Mcnfieurj tôt ou tard on me rendra ju-

ftice.

De quoi que l'on fe mêle en un même quartier ,

Quarante quelquefois font d'un pareil métier j

Et par cette raifon , que je crois pertinente ,

Ce qu'un feul gagneroit fe partage à quarante :

Mais par l'heureux effet de mon invention.

Je fuis feul à Paris de ma profefllon.

Publiez mes talens dans le premier Mercure

,

Si le Roy par hazard en faifoit la led:ure

,

Bienfaifant comme il ell par inchnation

,

Doutez-vous que bientôt je n'eufle penfîon?

Comme de mes pareils la nature eft avare ,

On a quelques égards pour un homme fi rare.

O R O N T E.

Pour rare , il eft certain t on ne peut l'être plus.

Tome II, R
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DU M E S N I L.

Me louer devant moi , c'eft me rendre confus :

Je fuis déconcerté d'une louange en face j

Et votre honnêteté me fait quitter la place.

Adieu 3 le mois prochain parlez fî bien de moi ,

Que de voir mon vifage il prenne envie au Roi.

C'eft la grâce qu'efpere & que vous recommande

Du Mefnil , Profefleur de la langue Normande.

O R O N T E feiil.

Jufte ciel ! que ces foux qui fatiguent mes yeux ,

Volent à mon amour de momens précieux !

Fin du troîjîéme ABe,
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ACTE IV.

SCENE PREMIERE,

CLAIRE, OR ONT E.

CLAIRE.

^Emeurez , mon Confin , vous avez com-

pagnie.

Je vous quitte aujourd'hui de la cérémonie.

O R O N T E.

Et moi , qui fuis ravi d'accompagner vos pas

,

De votre fentiment je ne vous quitte pas.

Vous avez à loifir parcouru ma Maitrefle

,

Et vous jugez de tout avec délicateffe :

Comment la trouvez - vous ? Ai-je fait un bon

choix ?

CLAIRE.
Elle eft belle, à mes yeux , jiirqucs au bout des

doigts.

R ii
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Son teint, fon air, fa taille, en un mot tcut

m'enchante 3

Et de la tête aux pieds , elle eft toute charmante.

Jamais d'un pareil choix on ne peut vous blâmer.

Eh ! Comment feriez-vous pour ne la pas aimer ?

Une Dame qui vient m'empêche de pourfuivre.

Adieu. Je vous défensdefonger àme fuivre.

Un pas que vous feriez me mettroit en courroux :

Et ce feroit bannir tout commerce entre nous,

O R O N T E.

A ce que vous voulez il faut que je confente.

CLAIRE.
Vous m'obligez.

SCENE IL

Mad.DE CALVILLE, OPxONTE,

Mad. DE CALVILLE en deiiH.

Onsieur, je fuis votre fcrvante.

Je vous fuis ir.ccnnue & redevable,

O R O N T E.

A moi.
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Madame ?

Mad. DE CALVILLE.
Oui;> Monfieiir , à vous-même,

O R O N T E.

Et de quoi ?

En quelle occafîon la fortune propice

,

M'a- t-elle offert l'honneur de vous rendre fervice >

Mad. DE CALVILLE.
En trois occafîons , où vous avez appris ,

Mais galamment , h m.ort de trois de mes Maris

,

En lifantces endroits j'eus un plaifir extrême.

Et comme je fis hier enterrer le quatrième

,

]*offre cette matière à votre heureux talent.

Pour en faire un article au Mercure Galafir.

Je lui dois de mes feux cette marque fîdelle,

O R O N T E.

Pour un Mari défunt c'eft- montrer bien du zélé.

Je ne m.'étonne pas après cette aftion ,

Qu'on brigue avec chaleur votre poffefllon.

A votre âge , Madame , être quatre fois veuve ,

C'eft de votre mérite une affez grande preuve.

Sur un il bel exemple on fe doit écrier.

Mad. DE CALVILLE.
On me paile déjà de me remarier :

Mais je tiens au défunt par de fi fortes chaînes,

Riij
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Que je n*y veux penfer de plus de trois (èmaines,

Jl verra fi pour lui mes feux étoient conftans,

O R O N T E.

t^uoi ! Vous vous réfoudrez à pâtir fi long-temps

,

Madame ? Je vous plains : cet effort eft pénible.

Mad. DE CALVILLE.
J*aimois feu mon Mari j l'amour rend tout poC

fible.

O R O N T E.

Qui croiroit qu'une Dame aufll jeune que vous

,

Eut eu le déplaifir de perdre quatre époux ?

Comment ont fait vos yeux pour confcrver leurs

charmes

,

Après s'être occupés à verfer tant de larmes ?

Voir mourir ce qu'on aime eft un fort fi fatal. . . .

Mad. DE CALVILLE.
De tous les maux du monde il n'en eft point d'é-

gal.

Il faut pour en parler en avoir fait l'épreuve,

]'avourai cependant, moi qui fuis fouvent veuve ,

Qu'au lieu de quatre fois j'aime mieux l'être neuf.

Que d'avoir le chagrin de faire un mari veuf.

Je fçais bien au furplus ce qu'il faut que je falfe :

J'ai pleuré le défunt avec aflcz de grâce.

Fendant qu'il fe mouroit , fidelle à mon devoir

,
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J'apprenois à pleurer devant un grand miroir.

Pour pleurer un Mari d'une manière honnête

,

Il faut négligemment fçavoir pencher la tête j

Avoir la gorge nue , & laifler à deffein

Couler par-ci , par-là , des larmes fur fon fein ^

Eviter les hauts cris que la canaille jette j

Avoir un air ftupide; une douleur muette j

Regarder fon malheur avec tranquillité.

Voila comme l'on pleure en gens de qualité j

Mais fi quelque Bourgeoife, ou fimple Demoi-

felle

Ofoit pleurer de même , on fe moqueroit d'elle.

O R O N TE.

Pour avoir le plaifir d'être pleuré de vous

,

On va briguer l'honneur de mourir votre époux.

Comment le nommoit-on ?

Mad. DE CALVILLE.
Le Comte de Calville.

O R O N T E.

Je vais marquer fimort du plusfublime ftyle.

Vous ferez au Mercure avec diftinflion.

Mad. DE CALVILLE.
Marquez- y bien l'excès de mon afflidion.

Comme une tourterelle à tous momens je pleu-

re. .,

.

Riiij
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Si je me remarie , & qiie mon mari meure ,

Je viendrai vous l'apprendre , & n'y manquerai

pas.

O R O N T E feul.

Que l'Auteur du Mercure a de foux fur les bras !

Mais pendant qu'en ce lieu je me trouve tran-

quille ,

Mon cœur impatient de rejoindre Cécile. . .

.

Ciel ! on vient mettre obftade à mon exprefle^

ment.

SCENE IIL

ORIANE , ORONTE , ELISE.

M
ORIANE.

On SIEUR , vous aile?- faire un mauvais

jugement.

Sans doute.

ORONTE.
Moi , Madame ? En tout ce que vous faites

,

Vous n'avez point de peine à montrer qui vous

êtes :

On découvre d'abord un mérite fi grand. . ..
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ELISE.
Nous fçavons bien , Monlîeur , que vous êtes

Galant.

On. ne voit point d'écrits comparables aux vô-

tres :

Que d'éloges charmans coufus les uns aux autres !

Vous louez avec grâce , il le faut avouer,

O R O N T E.

D'agréables objets font aifés à louer.

Vos manières , votre air. . . .

O R I A N E.

Brifons-là , je vous prie j

La louange aflfeftée efr une raillerie.

Tirez-nous feulement d'une groflfiere erreur

,

Qui me fait tous les jours brouiller avec ma fœur,

Si-tut qu'un mois commence on m'apporte un

Mercure.

Ç'cft mon plaifir d'élite & ma chère ledure j

Et depuis qu'il paroit , ce qui m'en a déplu ,

C'eft qu'il ell trop petit , & qu'on la trop lir. lu.

Mais un des plus charmans que l'on vous ait vu

faire

,

C'en cft un où j'ai vu le grand art de fe taire :

Art qui pour notre fexe eil: plein d'utilité ,

Et dont ma foçur Se moi nous avons profité.

Rv
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Nous avons toutes deux purifié nos âmes >

D'un défaut qui par-tout déshonore les femmes ;

Et nous faifons un vœu qui fans doute tiendra

,

De ne parler jamais que lorfqu'il le faudra.

N'eft-il pas jufte auflî que des femmes fe taifent ?

Leurs difcours éternels fatiguent & déplaifcnt.

Tout ce qui leur échape eft de fi peu de poids >

Qu'un fîlence modelle eft plus beau mille fois.

S'il n'étoit des rubans , des jupes , des dentelles

,

Tant que dure le jour de quoi parleroient-elles ?

Je fcche de chagrin lorfquc j'entens cela.

ELISE.
Et qui pourroit tenir à ces fotifes-là ?

Eft-ce un fi grand effort qu être femme &: fe taire

,

Qu'aucune autre que nous n'ait encor pu le faire ?

^ Car ma fœur franchement , nous pourrions

avouer

,

N'étoit qu'il eft honteux de vouloir fe louer

,

Que l'on ne voit que nous fe faire violence ,

Et trouver du plaifir à garder le fîlence. )

Mais je ne comprens point par quelle injufte loi

,

Vous prétendez , ma fœur , vous mieux taire que

moi.

Depuis fix mois entiers que j'apprens à me taire ^

J'ai fait pour réuftîr tout ce que j'ai pu faire 3
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Et dans ce grand deflein je vous fuis d'afîez près ,

Pour devoir me flater d'un femblable progrès.

Je confens comme vous , que Monfîeur en dccide.

O R O N T E.

Moi , Mefdames ?

O R I A N E.

Monfîeur , foyez juge rigide.

Ma fœur , me voilà prête à vous faire un aveu

,

Que vous ne parlez point , ou que vous parler

peuj

Que vous avez fur vous un merveilleux empire j

Que vous ne dites rien que vous ne deviez dire j

Que le don de vous taire eft l'effet de vos foins j

Mais avouez aufli que je parle encor moins :

Si ce n'eft par devoir , que ce foit par tendreffe.

ELISE.
Sur tout autre fujet vous feriez la maitrefle

,

Ma fœur 5 mais fur cela ne me demandez rien.

Je donnerois pour vous tout mon fang , tout mon

bien.

Mais je ne puis celer que la gloire m'eft chère :

Eh ! quelle gloire encor ? être fille & fe taire !

Soufirez-moi votre égale , & par cette équité. , .

.

O R I AN E.

Non , ma fœur ; je ne puis fouffrir d'égalité.

Rvj
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Je parle moins que vous , j'en fuis fûre.

ELISE.
Au contraire.

Si vous en jugez bien , vous fçavez moins vous

taire.

O R I A NE.

Je vous appris cet art. Sans moi vous l'ignoriez.

E L T S E.

Vous m'en avez appris plus que vous n'en fça-

vicz,

O R I A N E.

Monfieur eft fur ce point plus éclairé que d'au-

tres :

Prions-le d'écouter mes raifons & les vôtres.

Nous verrons fur le champ notre doute éciairci.

ELISE.
J'en conjure Monfieur.

O R I A N E.

Je l'en conjure aufll.

O R O N T E.

Je me fais un bonheur du défîr de vous plaire :

Mais comment en parlant montrer qu'on fçait fc

taire ?

O R 1 A N E.

Ecoutez mes raifons 5 & j'e(pere. ...
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ELISE.

Ma fœiir r

Qui parle la première a le plus de fav(?ur.

Que dirai-je après vous fur la même matière >

O R I A N E.

L'une de nous, ma fœur,doit parler la première.

Et par mon droit d'aînefle il me fenible devoir. ,
ELISE.

La qualité d'aînée eft ici fans pouvoir.

O R I A N E.

Quittez l'opinion où cette erreur vous jette ;

Une aînée en tous lieux parle avant fa cadette».

ELISE.
Je fçais bien qu'en tous lieux 8c qu'en toute fai^

fon ,

C'eft un droit de l'aînée alors qu'elle a raifon :

Mais fi j'ai raifon , moi , qu'ai-je affaire de l'âge?

O R I A N E.

Apprenez quefur vous j'ai ce double avantage:

Que l'age &: la raifon font pour moi contre vous;

Et que votre fotifè excite mon courroux.

Vous croyez que par-tout votre mérite brille.

ELISE.
Ah î que par le babil vous êtes encor fille ,

Ma lœur ! Et que cet art que vous citez toujours
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A votre pétulence offre un foible fecours

Vous me traitez de fote : & par ce que vous

faites ,

Je vois qu'au lieu de moi c'eft vous - même qui

l'êtes :

Et cependant , ma fceur , quoique vous la foyez ,

Je ne vous en dis rien comme vous le voyez.

Je fçais dans quel refped la cadette doit être.

O R I A N E.

L"iînée entre nous deux eft aifée à connoître.

* "Ellei parlent toutes deux le plus z'ite qu'il leur

ejî poJpMe..

Vous avez quelque e(prit , quelque rayon de feu 3

Mais pour du jugement vous en avez fi peu ,

Qu'en voulant faire voir que vous fçavez vous

taire ,

Vous parlez aujourd'hui plus qu'à votre ordinaire,

ELISE.
Monfieur en eft le juge , il n'a qu'à prononcer.

O R I A N E,

J^ai la bonté pour vous de ne l'en pas prefîer,^

ELISE.
Pour comble de bonté faites-moi grâce entière ;
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Permette? qu'à Monfieui je parle la première.

O R I A N E.

Vous ? me faire l'affront de parler avant moi '

Vous ne le ferez point , & j'en jure ma fci.

ELISE.
Ni vous auflfi , ma fœur > & j'en jure la mienne.

Je vous interromprai , uns que rien me retienne.

O R O N T E 4 Oriane,

Madame. . .

.

O R I A N E.

Non , Moniîeur 3 je veux le premier pas,

O R O N T E i EUfe.

Madame. ...

ELISE.
Non , Monfieur 5 je n'en démordrai pas..

O R O N TE à Orime.

Si vous. . .

.

O R I A N E.

Jecéderois à cette audacieufe 1

O R O N T E « Elife.

Croyez. . .

.

ELISE.
J'obéirois à cette imperieufe 1

O R O N T E ^ Oriane.

Montrez-vous fon aînée , Se confidercz bien. , , ;
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O R I A N E.

Peur la faire enrager je n'épargnerai rien.

O R O N T E 4 Elife.

Montrez -vous fa cadette , &: cherchei une

voye. . .

.

ELISE.
A la contrequarrer je mets toute ma joye,

O R O N T E.

En vain de vous juger vous m'impofeT. la loi..

Que fçais-je qui des deux parle le moins?

Toutes dstix enfemble.

C'eft moi,

O R I A N E.

Et par bonnes raifons je m'en vais vous l'appren. 1 tj

dre.

ELISE.
* Et pour en être inftruk vous n'avez qu'à m'en-

tendre.

O R I A N E,

C'efl: moi qui la première ai formé le defîein ,

ELISE.
]*ai pour les grands parleurs conçu tant de dé-

dain ,

'* A peiae l'une donne-t-elle le temps d'achner i

l'autre.
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O R I A N E.

De captiver ma langue & d'être dillingiiée.

ELISE.
Que du moindre difcours j'ai l'ame fatiguée,

O R I A N E.

") fréquente on adniiic Ç

Pour peu qu'on me v. E L I S E. <^ cela,

^ regarde on devine /

O R O N T E.

Vous taifez-vous fouvent de cette forcc-là ?

Tout franc , je ne vois goûte en toutes vos ma-

nières,

O R I A N E.

Je ne vous croyois pas de fî courtes r

* * ELISE, Jlumicres,

C*eft pour un grand génie avoir peu de/

O R I A N E.

Pour juger qui de nous étoit digne du r

ELISE. J prix.

Vous ne deviez pas craindre en me /
donnant le

* "^ Elles parlent en même tem^i.



40 1 LA COMEDIE
O R I A N E.

Je ne fçais que vous feul qui put s' C

ELISE. N être mépris.

Que l'on vous foupçonnat de vous C

Toutes deux»

Adieu , Monfieur,

SCENE IV.

O R O N T E ';9;7/.

M A foi , voilà deux fosurs bien

folles !

Quel rapide torrent d'inutiles paroles ,

Pour me perfuader qu'elles ne parlent point !

Jamais extravagance alla-t-elle à ce point ?

Et peut-on faire voir par un trait plus fenfible ^

Qu'être tille & fe taire eft chofe incompatible ^

A force de babil elles m'ont enyvré.

Mais enfin par bonheur m'en voilà délivré»

Holà , Merlin !

^
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SCENE V.

ORONT E, MERLIN.

MERLIN.

M O N s I E U R.

OR O N T E.

Non cher Merlin , de grâce »

Pendant quelques momens occupe ici ma place

,

Ma Cécile m'appelle auprès de Tes appas.

Si l'on me vient chercher , di que je n'y fuis pas»

MERLIN feut.

Je me paflerois bien d'une pareille aubade ;

Mais que veut ce foldat ?

6^
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SCENE VI.

LA RISSOLE, MERLIN.

LA RISSOLE.

IOn jour , mon Camarade.

J'entre fans dire gare , & cherche à m'informer

Où demeure un Monfieur que je ne puis nomrr.cr»

Ell-ce ici ?

M E R L I N.

Quel liomme ell-ce ?

LA RISSOLE.
Un bon vivant 3 alaigvc :

Qui n'eft grand ni petit, noir ni blanc, gras ni

maigre.

J'ai fçil de Ton Libraire , où fouvent je le vois

,

Qu'il fait jetrer en moule un Livre tous les mois.

C'eft un vrai Juif errant , qui jamais ne repofe..

MERLIN.
Dites -moi, s'il vous plaît , voulez-vous quelque

chofe ?

L'homme que vous cherchez efi: mon Maître.

LA RISSOLE.
Lft-illà?
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M E R L I N.

Non.

LA RISSOLE.
Tant pis. Je voulois lui pailer.

MERLIN.
Me voilà

,

L'un vaut l'autre. Je tiens un regiftre fidèle

,

Où chaque heure du jour j'écris quelque nouvelle :

Fable , Hiftoire , Aventure , enfin quoi que ce

{bit ,

Par ordre alphabétique ell mis en Ton endroit.

Parlez.

LA RISSOLE.
Je voudrois bien être dans le Mercure :

J'y ferois, que je crois , une bonne figure.

Tout à l'heure , en buvant , j'ai fait réflexion

Que je fis autrefois un belle adlion ,

Si le Roy la fcavoit j'en aurois de quoi vivre.

La guerre eft un métier que je fuis las de fuivrc.

Mon Capitaine , inftruit du courage que j'ai ,

Ne fçauroit (è réfoudre à me donner congé.

J"en enrage.

MERLIN.
Il fait bien ; donnez.-vous patience. » ,

,
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LA RISSOLE.

Mordié je ne fcaurois avoir ma fubfiftance.

MERLIN.
Il eft vrai , le pauvre homme ! il fait compafTion.

LA RISSOLE.
Or donc , pour en venir à ma belle aftion ,

VousfjaureT. que toujours je fus riomme de guer-

re ,

Et brave fur la mer autant que fur la terre.

J'étois fur un Vai(l'ea'-i quand Ruyter fut tué j

Et j'ai même à fa mort le plus contribue :

Je fus chercher le feu que l'on mit à l'amorce

Du Canon qui lui ht rendre l'ame par force.

Lui mort , les Hollandois fouârircnt bien des

mais !

On fit couler à fond les deux Vicc-Amirals.

M E R L I N.

Il faut dire des maux , Vice-Amiraux. C'eft l'or-

dre.

LA RISSOLE.
Les Vice - Amiraux donc ne pouvant plus nous

mordre

,

Nos coups aux ennemis furent des coups fataux.

Nous gagnâmes fur eux quatre combats navaux. i
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MERLIN.

ïl faut dire fatals, & navals. C'efi; la règle.

LARISSOLE.
Les HoUandois réduits à du bifcuit de feigle

,

Ayant connu qu'en nombre ils étoient inégals >

Firent prendre la fuite aux Vaifleaux principals.

MERLIN.
Il faut dire inégaux , principaux. C'efi: le terme.

LA RISSOLE.
Enfin , après cela nous fûmes à Palcrme.

Les Bourgeois à l'envi nous firent des régaux :

Les huit jours qu'on y fut furent huit Carnavaux.

MERLIN.
Il faut dire régals 8c Carnavals.

LA RISSOLE.
Oh! Dame,

M'interrompre à tous coups , c'eft me chiffonner

l'ame

,

Franchement.

MERLIN.
Parlez bien. On ne dit point navaux i

Ni fataux . ni régaux, non plus que Carnavaux.

Vouloir parler ainfî , c'eft faire une fotife.

LA RISSOLE.
Eh 1 mordié j comment donc vouIct-vous que je

dife?
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Si vous me reprenez lorf^ue je dis des mais

,

Incgals, principals , & des Vice-Amiralsj

Lcrfqu'Lin moment après pour mieux me faire en-

tendre ,

Je disfataux , navaux , devez-vous me reprendre ?

J'enrage de bon cœur quand je trouve untrigaud.

Qui fouffle tout enfemble & le froid &: le chaud.

MERLIN.
J'ai la raifon pour moi qui me fait vous reprendre ,

Et je vais clairement vous le faire comprendre.

jii eft unfîngulier dont le plurier fait Aux.

On dit , c'eft mon e^nl , & ce font mes ei^aux.

C'efl l'ufage.

LA RISSOLE.
L'ufage ? Hé bien foit. Je l'accepte,

M E R L I N.

Fatal , naval , régal , font des mots qu'on excepte.

Pour peu qu'on ait de fens , ou d'érudition

,

On fcait que chaque régie afon exception.

Par conféquent on voit par cette raifon feule. . ..

•LA RISSOLE.
J'ai des démangeaifons de te cafier la gueule,

MERLIN.
Vous ?

LA

î|
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LA RISSOLE.

Oui , palfandié moi : je n'aime point du tout

Qu'on me berce d'un conte à dormir tout debcut ;

LorfqÛ'on veut me railler je donne fur la face.

MERLIN.
Et tu crois au Mercure occuper une place

,

Toi î Tu n'y feras point , je t'en donne ma foi.

LA RISSOLE.
Mordié ! je me bas l'œil du Mercure & de toi.

Pour vous faire dépit tant à toi qu'à ton Maître

,

Je déclare à tous deux que je n'y veux pas être :

Plus de mille Soldats en auroient acheté

,

Pour voir en quel endroit la RilTole eût été :

C'étoit argent comptant 3 j'en avois leur parole.

Adieu , Pays. C'eft moi qu'on nomme la Riflble.

Ces bras te deviendront on fatals , oufataux.

MERLIN.
Adieu, Guerrier fameux par tes Combats tu-

vaux.

Fin du quatrième AHre.

Tome //,
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ACTE V. .

SCENE PREMIERE.

ORONTE, MERLIN.

O R O N T E.

I E viens te relayer j Cécile me l'ordonne.

N'as -tu rien à m'apprendre ? Elt-il venu pcr-

fonne ?

MERLIN.
Un Soldat, dont j'ai f^û les Exploits éclatans ;

Un brave homme.
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SCENE IL

Mr DE B O I SL UI S AN T,

OIIONTE, MERLIN.

Mr DE BOISLUISANT.

PArdon , fî J'ai mis fi long-temps

,

Mon cher Moniîeur. Hé bien ! vous fera-t-il fa-

cile

De faire des progrès fur le cœur de Cécile ?

O R O N T E.

Je ne puis en juger que fuivant vos bontés

Ce font vos feuls deiîrs qui font Tes volontés.

Mr DE BOISLUISANT.
Si c'eft moi qu'elle en croit, qu'on appelle ma

fille.

Merlin fort.

J'ai l'efprit éclairci touchant votre famille :

Mon devoir le vouloit , je m'en fuis acquitté :

Vous avci du mérite & de la qualité :

On m'a dit de quel fang vous avez, recil l'être :

Enfin je fuis content tout ce qu'on le peut ctre.

Si]
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Si douze mille francs d'un revenu certain.

Qui doivent de ma fille accompagner la main ,"

Peuvent contribuer à vous la rendre chère ,

Je ferai trop heureux d'être votre beau-pere.

O R O N T E.

Ah ! Monfieur , quels devoirs m'acquitteront ja-

mais. . .

.

SCENE III.

CECILE, Mr D E BOISLUI-
SANT,ORONTE, LISETTE,
MERLIN.

Mr DE BOIS LU ISA NT.

X\ JL A fille , vos defirs feront-ils fatisfaits

,

Si demain de Monfîeur vous devenez la femme >

Ayez.-vous du penchant à l'aimer ?

O R O N T E.

Quoi ! Madame',

Vous ne répondes rien 1 Que dbis-je croire , he-

Us!
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CECILE.

Si je vous haiflbis je ne me tairois pas,

MrDE BOISLUISANT.
C'efl dire en peu Je mots tout ce que je fouhaite.

LISETTE k Cécile.

Dites-moi, S'il vous plaît : Que deviendra Lifette

,

Madame ? Il me fouvient qu'autrefois vous difiez

Quand on vous mariroit que vous me maririez ;

Vous allez devenir Madame la Mercure >

Pendant que je ferai Lifette toute pure.

Tater un peu de tout ne me dcplairoit pas.

CE CI L E.

Eh, quoi ! te lafTes-tu d'accompagner mes pas }

LISETTE.
Non , je fuis toute à vous , & mon fort tient an

votre :

Mais je voudrois , Madame , être encore à quel-

qu'autre.

Tant qu'on demeure fille on n'eft point en repos ;

Et quoiqu'on foit fuivante on eft de chair & d'os.

Un tronc femble maudit s'il n'en fort quelque

branche.

Et fjMerlin penchoit du coté que je penche. . .

.

MERLIN.
Tu me parois jolie , à parler tout de bon

,

S iij
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Mais. . .

.

LISETTE.
Quoi ! mais ?

MERLIN.
Je te trouve un certain air fripon. . .

.

LISETTE.
Je ne fcais fi mon air eft fi ipon ou modefte

3

Mais julqu'à ce moment je te répons du refte.

Mr DE BOISLUISANT.
Four leur tendre la main dans un pas fi gliiTant

,

Je donne cent louis.

CECILE.
Et moi cent.

O R O N T E.

Et moi cent.

M E R L I N.

Trois cens louis ! Meffieurs, je Kpoufe au plus.

vite.

Tu m'aimes ?

LISETTE.
Oui.

MERLIN.
Demain nous nous veiTons au gîte.
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SCENE IV.

LE MARQUIS. ORONTE,Mr
DE BÔISLUISANT, CECILE.

LISTETE. MERLIN.

LE MARQUIS.

SERVITEUR. Vous voyez un Marquis di-

ftingué

,

Que les plus grands emplois n'ont jamais fatigué.

Du Mercure Galant adorateur fidèle ,

J'ai fait un Air nouveau fur la faifon nouvelle.

Ah ! je croyois parler à Monfieur Licidas.

Eft-illà?

O R O N T E.

Non , Monfieur j mais il n'importe pas ;

Je tiens ici fa place , & fçais la Tablature.

LE MARQUIS.
Tous les mois de mes Airs j'embellis le Mercure.

S'il a ce grand débit dont chacun s'apperçoit

,

A parler entre nous c'eft à moi qu'il le doit.

L'éclat que je lui donne en eft la feule caufe,

S iiij
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O R O N T E.

Je crois vos Airs fort beaux , mais il faut autre

chofe :

Qui ne veut que des Airs acheté un Opéra.

LEMARQUIS.
Parbleu ! je vais gager tout ce que l^n voudlfe ,

Que dans tout Phaeton , quelque bruit qu'on, en

faire.

On ne verra point d'Air que celui-ci n'efface.

Vous vous y ccnnoiiïez j & cela me fuffir^

D'ailleurs ce que je dis nes'eft point encor ditr

La route que je tiens eft fraîchement tracée :

Tout y fera nouveau jufques à la penfée ;

Et comme c'eft un Air à demi guoguenard.

Je l'ai pris fui' un ton entre doux & hagarde

Je voudrois qu'en cet art Madame fût congrue ;

Il feroit mal aifé qu'elle n'eût l'ame cmue.

CECILE.
Pour tous les Airs nouveaux j'ai de la pafllon ;

Et je vais écouter avec attention.

LE MARQUIS.
Je vous demande à tous une équitable oieillCr

Ilpre'lttde , ^ dit enfuite ce zers.

Les paroles 6c l'Air n'ont coûté qu'une veille.
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Il chante.

Tant que l'hyver a duré

Margot m'a fait la grimace :

Mon cœur n'a point murmuré

De voir le fien tout de glace.

Mais le Printemps de retour

Elle doit changer de note j

On bientôt avec la fote

J'enverrai paître l'Amour.

Comment le trouvez-vous ?

ORON T E.

Fort nouveau.

LE MARQUIS.
Je me piqifê

D'avoir dans l^uhivers peu d'égaux en Mufique.

Outre qu'avec plaifîr les tons font variés ,

Les Paroles & l'Air font iî bien mariés

,

Qu'il femble qu'on ait fait , fans préceptes fri-

voles ,

Les Paroles pour l'Air , & l'Air pour les paroles.

Vous faites tous des vœux pour un fécond cou-

plet.

J'en fuis fur,

Sv
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CECILE.

Le plaifir en feroit plus complet.

LE MARQ U IS.

Pour vous refufer rien je vous trouve trop belle.

Prctez-moi, je vous prie, attention nouvelle.

Second Couplet,

Avant le temps des frimats

Dans une grotte champêtre ,

De Tes plus charmans appas

Elle me faifoit le maître :

Et je prétens dès ce jour

La ramener dans la grotte j

Ou bientôt avec la fote

] 'enverrai paître l'Amour.

Hé bien ! ^ue vous en femble ?

O R O N T E.

Il eft beau , je vous jure»

LE MARQUIS.
Il faut le faire entrer dans le premier Mercure,

Le temps preffe.

O R O N T E.

Il eft vrai. L'avez-vous tout noté,

Monficur ?
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LE MARQUIS^
AfTiirement. Et de plus cacheté.

Il tno'/itre le paquet , ^ lit le deffia.

A Monfieur Licidas , à Ton accoutumée

Subftitut de la Renommée.

Mon Air aura pour lui des appas éclatans.

Adieu, mon cher.

SCENE V.

Mr DE BOISLUISANT,
ORONTE,CECILE,LISET-^
TE, MERLIN.

M
MrDE BOISLUISANT,

Onsieus, ménageons ces sn-'

ftans.

Nous chanterions ici fur de meilleures notes

Avec des Confeillers furnommés Gardenotesr

O R O N T E ^ Merlin,

Va chercher un Notaire , & reviens prompte-

menr,

Brigandeau farûh'

Svj
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MERLIN.

J'en crois voir un , qui vient de quelque enterre-

ment.

O R O N T E.

En Robe ?

MERLIN.
C'eft ainfî qu'ils font mis d'ordinaire

,

Quand ils vont d'un défunt mandier l'Inventaire,

Il l'iMW iir.T*"'*^'^-^**'^-^^'^

SCENE VI.

MrBRIG ANDEAU, ORONTE,
Mr DE BOISLUISANT. CE-
CILE, LISETTE, MERLIN.

O Ç. O N T E a Brigandeau.

NOus vous croyons Notaire, il en faut un

ici.

Mr BRIGANDEAU..
Dieu m'en garde. Je fuis Procureur , Dieu

merci :

Et ma Communauté près de vous me députe.

La vertu d'ordinaire eft ce qu'on perfecute :

Et elle eft aujourd hui la licence des mœurs >
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Que des hommes de bien , comme des Procu-

reurs ,

Qui de tant d'opprimés enibranent la défenfe »

Ne font pas à couvert contre la médifance

,

Depuis que dans le monde Arlequin Procureur,

Pour un-Gorpsfi célèbre a donné tant d'horreur.

Mais ce n'eft point , Moufieur, comme on fe le

figure y

De ceux du Châtelet dont on fait la peinture :

Nous fçavons de l'Auteur qui mit la pièce au jour y

Qu'il ne prétend parler que de ceux de la Cour 5

Et ma Communauté par ma voix vous conjure y

D'en inftruire Paris dans le première Mercure.

Mais , Monfieur , eft-ce ici votre Procureur ?

Mr Sangfiie fami,

O R O N T E.

Non,

Je ne le ccanois pas feulement,

Mr BRIGANDEAU.
Tout de bon >

O R O N T E.

Je n'impofe jamais de la moindre fyllabe,-

Mr BRIGANDEAU,
De tout le Parlement c'eft le plus grand Arabe.

Pour piller le plaideur lui feul en vaut un cent.
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SCENE vu.

Mr S A N G S U E , Mr B R I G A N-

DEAU, ORONTE. Mr D E

BOISLUISANT, CECILE,
L I S E T T E , M E R L I N.

Mr SANGSUE ^ Oronte.

MONSIEUR, votre très-humble Se très-obéif-

fant.

Ma perfonne > je crois , ne vous eft pas connue ?

ORONTE,
Non , Monfîeur , par malheur.

Mr SANGSUE.
Je me nomme Sangfue >

Procureur de la Cour , peur vous fervir.

OR O N TE.
Monfîeur,

Je vous rends fur ce point grâce de tout mon

cœur,

Mr SANGSUE.
Sçavez.-vous quel deffein en ce lieu me fait ren-

dre ?
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O R O N T E.

ÎSIon, Monfîeur»

Mr SANGSUE.
En trois mots je m'en vais vous l'apprendre

Voici le fair. En l'an fîx cens quatre-vingt deux,

Pour divertiffement d'un Théâtre fameux

,

Contre les Procureurs on fit une Satyre

,

Ou prelque tout Paris penfa pâmer de rire :

Mais l'Auteur qui l'a faite a dit publiquement

,

Qu'il n'entend point toucher à ceux du Parle--

ment j

Et je viens tour exprès pour braver l'impofture

,

Vous en demander Aéle en un coin du Mercure,

En s'attaqiiant à nous , quel opprobre eût-ce été ?

C'étoit jouer la foi, l'honneur, la probité :

Mais ceux qu'on a choifis méritent qu'on les berne.

Ce font des Procureurs d'un ordre fubalterne ,

Comme ceux des Confuls , du Châtelet. . .

.

Mr B R I G A N D E A U.

Tout beau.

Maître Sangfue , ou bien. ...

Mr S A N G S U E.

Quoi ! Maître Brigandeau ,

Prétendez-vous nier ce que je dis ?
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Mr B R I G A N D E A U.

Sans doute.

Mr SANGSUE.
Et moi y- devant Monfleur , qui tous deux nous

écoute

,

Je m'offre à le prouver en cas de déni.

Mr BRIGANDEAU.
Vous ?

Mr S A N G S U E,

Oui.

Mr BRIGANDEAU.
Saufcorreftion , vous impofez.

ORONTE.
Tout dou7.

Si vous voulez parler, point d'iaigreur, je vous

prie.

Mr S A N G S U E.

Entrons-dàns le détail de k friponnerie.

Souvent au Châtelet un même Procureur ,

Eft pour le Demandeur & pour le Défendeur :

Si quelqu'autre Partie a part à la querelle >

A la fourdine encor il occupe pour elle.
,

Mr BRIGANDEAU. '

Combien au Parlement, & des plus renommés.

Sont pour les Appellare & pour les Intimés

,
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I

Et fçavent les forcer par divers ftratagemes ,

A fe manger les os pour les ronger eux-mêmes ?

Mr SANGSUE.
Et quand dans cette Pièce on voit un Procureur ,

Qui trouve le fecret de voles un Voleur ,

Di-moi qui de nous deux on prétend contrefaire ?

C'étoit au Châtelet quependoit cette afifaire.

Mr BRIG ANDE AU,

Et quand un Scélérat, qui l'eft avec excès.

Moyennant penfîon éternifeun procès ,

De qui veut-on parler ? Di-le-moi , fî tu l'ofes.

Ce n'eft qu'au Parlement où font ces grandes cau^

fes.

Mr SANGSUE.
Lorfque d'un Chapelier on attrape un Chapeau ,

Et que d'un Patifller on excroque un gâteau ^

Ne m'avoueras tu- pas , comme chacun l'avoue

,

Que c'eft un Procureur du Châtelet qu'on joue ?

Mr BRIGANDEAU.
C'efl: à toi le premier à me faire un aveu ,

Que ceux du Parlement ne prennent point fî peu >

Et que leur main crochue, à voler toujours prête ,

Aime mieux écorcher que de tondre la bète,-

Je vais devant Monfieur dire ce que j'en croi :-

On grapille chez nous , & l'on pille chez toi.
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Mr SANGSUE.

Ce que tu fais bâtir au Fauxbourg fàint Antoine,

Eft-ce de giapiller , ou de ton patrimoine ?

Ton père ttoit aveugle , Se jouoit du Hautbois.

Mr B R I G A N D E A U.

Et tes quatre maifons du quartier Quinquempoix ;

A-ce été tes ayeux qui les ont là plantées ?

Du fang de tes Cliens elles font cimentées.

Il n'entre aucune pierre en leur conllrudlion ,

Qui ne te coûte au moins une vexation :

Et quand tu feras mort ces honteux édifices

,

Publieront après toi toutes tes injuftices.

Mr S A N G S U E.

Au mois de Juin dernier un mémoire de frais

,

Penfa dans un cachot te faire mettre au frais.

Tu l'avois fait monter à fept cens trente livres j

Et ton papier volant tel que tu le délivres

,

Etant vu de MeflTieurs , trois des plus apparens

,

Réduilîrei it le tout à trente-quatre francs :

Encore dirent-ils que dans cette occurrence ,

Ils te pafloient cent fols contre leur confcience.

Mr BRIGANDEAU.
Et l'hyver précèdent , toi qui fais l'entendu ,

Saris un peu défaveur n'étois-tu pas pendu ?



SANS TITRE. 427
Tu plis quinze cens francs , dont on a tes quit-

tances ,

Pour avoir obtenu deux Arrêts de défenfcs,

O R O N T E.

Eh , Meflîeurs ! il fîed mal , loïCqae vous difpure^

,

De dire l'un de l'autre ainfî les véritez.

Pour rompre un entretien qui me fait de la peine

,

Adieu. Je fçais, Meflîeurs , quel deileim vous

amène.

Votre voyage ici n'aura pas été vain.

Vous aurez tous deux place au Mercure prochain,

,

Mr SANGSUE.
Procureur de la Cour , j'entens qu'on me di-

fcerne

,

D'un méchant Procureur du Chatelet moderne,

O R O N T E.

Je ferai mon devoir , je vous le promets.

Mr SANGSUE.
Bon.

Mr BRIGANDEAU,
Ne me confondez pas avec un tel fripon.

Tout Paris fçait , Monfîeur , de quel air je m'ac-

quitte..,..

O R O N T E.

Je prétens vous traiter félon votre mérite :
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LailTeîr^mor faire. Hé bien î vous avez tour ouï }

Mr DE BOISLUILANT.'
On Ce plaint de leurs tours , nrais ils m'ont rejoui»

pavois à les entendre une joye infinie.

SCENE VIIL

BEAUGENIE , ORONTE, Mr
DE BOISLUISANT, CECILE,
LISETTE.

BEAUGENIE.

j^Erviteur à l'illuftre & belle Compagnie.

Je vois au fombre accueil que je- recois de tous

,

Que je n'ai pas l'honneur d'être connu de vous.

ORONTE.
Puis-je vous être utile , & vous rendre fervice

,

Monfîeur ?

BEAUGENIE.
Non. Je viens , moi , vous reiidre un

bon oflrxe.

Je viens vous faire voir que j'ai quelque talent.

Je viens- vous réciter un ouvrage excellent.

1
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O R O N T E.

Qu'eft-ce > Monfieur ? Voyons.

B E A U G E N I E.

Une Enigme lî telle

Qu'elle fera du bruit dans plus d'une ruelle.

C'eft un effort d'efprit , mais fi rempli d'attraits ,

Qu'il n'a point eu d'égal , & n'en aura jamais.

CECILE.
Ecoutons , je vous prie. Une Enigme me charme.

BEAUGENIE.
L'Enigme qui jadis caufa tant de vacarme ;

Fit verfer tant de fang ; ouvrit tant de tombeaux ;

Des Monarques Thébains mit le trône en lam-

beaux i

Et fut caufe qu'Oedipe eut la douleur amece.

De faire des enfans à Madame fa Mère :

Cette Enigme , en un mot , qui fit tant de fracas ,

A celle que j'ai faite auroit cédé le pas.

Vous en allez juger : mais je veux par avance '

Que vous me promettiez d'être fans complaifancc.

Ecoutez.

Je fuis un invifible Cofps

,

Qui de bas lieu tire mon être j

Et je n'ofe faire connoître

Ni qui je fuis ni d'où je fors.
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Quand on m'ôte la liberté

,

Pour m'échaper j'ufe d'adrefTe ;

Et deviens femelle traîtrefle ,

De mule que j'aurois etc.

O R O N T E.

Ces Vers là me femblent bien tournez,

CECILE.
J^ brûle de fçavoir ce que c'eft.

.BEAUGENIE.
Devinez.

. CECILE.
Soit manque de lumière , ou de bonne fortune f

Je n'ai pu de ma vie en deviner aucune.

BEAUGENIE.
Et Monfieur ?

Mr DE BOISLUISANT.
Sur ce point je demande quartier,

yy XQ^tto\% gratis au moins un fîecle entier.

BEAUGENIE.
Et vous , Monfieur ?

O R O N T E.

Ma'foi, je ne la puis comprendre.

BEAUGENIE.
Et vous ?
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LI S E T T E.

Je ne l'entens , ni je ne veux l'entendre,

C'eft du grimoire.

BEAUGENIE.
Enfin, vous ne l'entendez pas ?

CECILE.
Non. Qu'eft-ce ?

BEAUGENIE.
C'eft un vent échapé par en bas.

Vous vous regardez tous , & j'en fçais bien la

caufe.

Tous ceux qui l'ont ouie ont fait la même chofe.

Sur un fujet fi foible un ouvrage û beau

,

Paroit à tout le monde un prodige nouveau.

Mais pour voir fi le» Vers quadrent à la matière ,

Faifons-en , vous & moi , l'anatomie entière,

Je fuis un invifîble Corps.

Qui de bas lieu tire mon être:

Et je n'ofe faire connoître

Ki qui je fuis ni d'où je fors,

Eft-il rien de plus jufte & de mieux rencontre ?

Jamais dans fon fujet homme eft-il mieux entré >

Il femble que ce Vent ait de la connoiffance

,
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Et qu'il n'ofe avouer fcn nom ni fa nailTance.

ïVien n'eft plus fingulier que cette Enigme-là.

LISETTE.
Il faut avoir bon nez pour deviner cela,

O R O N T E.

Il n'eft rien plus galant que votre Enigme.

BEAUGENIE.
Pefte i

le le fçais bien. Pafîbns à l'examen du refte.

Quand on m'ôte la liberté

,

Pour m'échaper j'ufe d'adrefle ;

Et deviens femelle traîtreffe

De mâle que j'aurois été.

Jamais dans une Enigme a-t-on rien vu de tel t

Qu'eft-il de plus coulant & de plus naturel ?

Loin que ce que je dis blefle la vraifemblance «

On en fait tous les jours la rude expérience :

Et quelqu'un en ce lieu , qui ne s'en vante pas

,

Peut-être à quelque mâle a fait paflçr le pas.

Des injures du temps mon nom n'a rien à craindic.

J'ai peint ce qu'un pinceau ne pourra jamais pein-

dre.

Et je fuis étonné , quand je fonge à cela

,

Comment
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Comment l'efprit humain peuc aller jufc[ues-là.

Je vais recommencer. . ,

.

O R O N T E.

Non ; je vous en fupplie ,

Nous avons de vos Vers la mémoire remplie ;

Votre nom à l'Enigme ajouteroit du poids.

BEAUGENIE.
La Nature prudente eut foin d'en faire choix ;

Et de mes Vers nombreux prévoyant l'harmonie.

Me doua tout exprès du nom de Beaugenie»

Je vous laifTe l'Enigme avec mon nom au bas ;:

Ornez-la d'un prélude , & vantez, fes appas.

Les Vers en font fi beaux , la matière fi belle ,

Que vous n'en direz rien qui foit au deffus d'elle.

O R O N T E.

C'eft aflez ; vos délîrs feront tous fatisfaits.

BEAUGENIE
Adieu 5 je me retire , & je vous laiflè en paix.

Tome Ih
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SCENE DERNIERE.

O R O N T E, Mr DE B O I S E U I-

SANT, CECILE, LISETTE,
MERLIN.

O R O N T E.

PUISQU'IL nous laifleen paix , nous ne pou-

vons mieux faire

,

Que d'envoyer Merlin nous chercher un Notaire,

LISETTE.
Montre-moi ton amour par ton empreflement :

Cours , vole.

Mr DE BOISLUISANT.
Allons l'attendre en votre appartement:

Et çonduifons fi bien cette heureufe aventure

,

Qu'elle fafle du bruit dans le premier Mercure,

FIN.
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PERSO NN AGES
du Prologue.

LE DESTIN.
LES PARQUES.
T H E M I S.

MIN ER VE.

MERCURE.
AMOURS.
GRACES»
JEUX.
PLAISIRS,
C H (5 U R , &c



ARGUMENT.
CE Sujet efttcruî enrier dans le huitième

livre des Metamorphofes d'Ovide. Al-

thée , femme d'CEnée , Roy de Calidon , au

monient de la naMfance de Meleagre , fon

iils, apperçut les Parques qui décidoient de

la durée de fa vie ; Ik leur ayant demandé fi

le cours en feroit long , elles lui répondirent

<^u'elle ne dureroit ni plus ni moins qu'un

Tifon qui brûloit alors; dont cette mère fut fi

touchée qu'elle fe faifît promptement de ce

Tifon fatal, l'éteignit , & le conferva pré-

cieafement. 11 arriva dans la fuite du temps

qu'CEnée, père de Meleagre, ayant- rendu
grâces à tous les Dieux d'une récoite abon-
dante , oublia uniquement Diane. Cette

Déefle fut fi oôenfée de ce mépris
,
qu elle

envoya un Sanglier horrible fur les terres de

Calydon , qui pendant aflez long-temps y
fit de fi grands ravages que toute la Grèce
afiembla ce qu'elle avoit de plus vaillans

Princes pour délivrer ce malheureux pays

d'un monftre fi dangereux. Atalante , fille

Tu)



438 ARGUMENT.
de Jafîus , Roy d'Arcadîe

,
qui n'avoir rien

des foiblefles de fon (exe, fut de la partie ;

& mcme ce fut elle qui bleffa la première le

Sanglier. Meleagre qui en étoit éperduement
amoureux , ayant achevé de tuer le Mon-
tre, lui en préfentala dépouille ; mais Age-
lîor èc Toxée , tous deux Oncles de Melea-
gre, & frères d'Althée, en furent fi jaloux

qu'ils la lui ôtérent. Leur infolence ne de-

meura pas fans punition : Meleagre outré de
l'aftronr qu'ils avoient fait à fa MaitrefTe, les

tua tous deux ; & Alrhce étoit au Temple,
où elle remercioit les Dieuxdelaviâtoirede

fon fils, lorfqu'on lui apprit la mort defes

frères. Elle changea à l'inftant fes vœux en

imprécations, & s'abandonna toute entière

à la rage qui la pofledoit. Il ne lui importée

quel prix elle appaife les Mânes de fes frè-

res ; &: fon fils coupable de leur mort eft un

monfire à fes yeux, plus effroyable que celui

qu'il a vaincu. Elle n'hefita point fur la réfo-

lution qu'elle avoit à prendre. Le Tifon

qu'elle avoit en fon pouvoir lui offrit de quoi

fatisfaire fa vengeance y & après plufieurs

combats
,
qu'elle ne put refufer à la nature,

elle abandonna aux flammes ce Tifon fijne-

fte, oii étoit attachée la vie de fon fils, qui

diminuoit à mefure qu'il fe confumoit , c:

qui finit entièrement lorfqu'il n'en refla plu&

aucune étincelle.
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PROLOGUE.
LE DESTIN, LES PARQUES,
THEMIS , MINERVE, MER-
CURE, AMOURS, G RACES,
JEUX, PLAISIRS, CHCEUR,

LE DESTIN.
On pouvoir abfolu , que refpeilent les

Dieux

,

S'ctendoit autrefois fur la terre & fur l'onde j

La Paix , ce bien délicieux

,

Qui de mille autres biens eft la fource fcconde

,

Ne delcendoit jamais des cieux

Sans avoir confulté ma fagefle profonde.

Mais un Héros laborieux ,

Qui voit tout de fes propres yeux ;

Un Héros qu'en tous lieux la Vidoire féconde »

A brifé du Deftin le joug impérieux :

1 111)
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Et par des exploits glorieux

Sa valeur aujourd'hui fait le Deftin du monde.

CHŒUR.
Un Héros qu'en tous lieux la Viâ:o:re féconde

,

A brifé du Deflin le joug impérieux
3

Et par des exploits glorieux

Sa valeur aujourd'hui fait le Bellin du monde.

THEMIS & MINERVE.
Parques , qui filez fes jours ,

Acccmj lifTez notre envie
j

De fon augufte Vie

Eternifez le cours.

Que les jours précieux du plus grand des Monar-

.
ques

Ke trouvent jamais de fin j

Et qu'il foit maître des Parques

AiifTi-bien que duDeAin.

LE DESTIN , LES PARQUES , MERCURE ,

^ tout le refte dis Aâeurs.

Que les jours précieux du plus grand des Monar-

ques

Ne trouvent jamais de fin ;

Et qu'il foit maître des Parques,^

AufTi-bien que du Deftin,
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T H E M I S.

C'eft de tous les Héros le plus infatigable :

En quelque lieu qu'il foit j'en fuis infcparable;

Je marche à fes côtés contre fes ennemis.

Où manque la juftice il ne voit point de gloire j

Et fous fes étendars Bellone &c la Victoire

Suivent les ordres de Themis.

MINERVE.
Quoi que fafle ce Prince, adoré de la terre ,

Les plus hautes vertus ne le quittent jamais 3

Si fajuftice fait la guerre ,

Sa clémence donne la paix.

Sans cefle au bien public ee Héros s'abandonne ;

Il carefie Minerve au défaut de Bellone ,

Et depuis que des Arts on le voit le foutien

,

Il n'a-befoin du fecours de perfonne.

Et par tout l'univers on a befoin du fien.

MERCURE.
Venez , Jeux , Plaifîrs & Grâces

,

Accourez , tendres Amours

,

Qui laifTez prefque toujours

Par-tout où vous paffez de dangereufes traces :

Pour célébrer le retour de la Paix ,

Chantez , danfez 3 le Deftin vous l'or-

donne;

Tv
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^1

Et par vos foins méritez les bienfaits ,.

Du Héros qui vous la donne.

MINERVE & THEMIS.
Charmante Paix qu'on vous rend de juftice

Lorfque de tous les biens on vous croit le plus doux.

Mais comment voulez -vous, hélas 1 qu'on en

jouifle

,

Puifque vous ramenez les Amours avee vous >

Contre les plus infenfiblcs

Us lanceront mille traits ;

Il n'ett point de cœurs paifibles.

Quand l'Amour en eft fi près.

UN SUIVANT DU DESTIN.
O l'heureux fort d'être aimé quand on aime !

Et qu'il eft doux de l'éprouver foi-même :

Que de plaifîrs on goûte à tous momens '.

Tendre jeunefle

,

Aimez fans celfe :

Mille enjoûmens

Kendront vos jours charmans r

Quand on s'engage

Dans le bel âge ,

O l'heureux fort d'çtre toujours amans ;
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Il faut aimer , ou renoncer à vivre ;

Jamais penchant ne fut plus doux à fuivre j

Les jeunes cœurs font faits pour lés amours :

Si l'onfoûpire

Sous leur empire

,

Ils ont toujours

D'agréables retours :

Jufques aux larmes

Tout a des charmes j

Il faut aimer pour avoir de beaux jours.

CHŒUR DE GRACES.
La Paix a beaucoup de charmes j

Pour avoir de beaux jours

Elle efl: d'un grand fecours ;

Mais fa tranquillité ne vaut pas les allarmes

Que caufent les Amours.

DEUX GRACES, ET UN PLAISIR.

Sans l'Amour , les Plaifirs , & les Jeux

,

Il eft bien mal aifé d'être heureux ;

Sans les Jeux , les Plaifirs , & l'Amour

Que fait-on tout le jour ?

Les momens

Sont des ans

Fatigans

,

A nos fens

TvJ
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LanguifTans :

Du Deftin en courroux

Kous Tentons tous les coups ^

Maux , chagrins , foins , dégoûts

Et les biens les plus doux

Ne font pas faits pour nous.

LE DESTIN.
De CCS amufemens interrompons la fuite.

Pour divertir un Conquérant

Sous qui toure la terre un jour fera réduite

,

Il faut un Speftacle fi grand

Qu'un Dieu même en ait la conduite.

MERCURE.
J'accepte avec plaifîr ce glorieux emploi.

Vous touchez, de mon cœur l'endroit le plus fen-

fible.

Pour divertir les foins d'un fî grand Roi

,

Je ne fçais rien d'impofTible.

Je vais dans un.moment retracer à Tes yeiix

,

Le fort d'un jeune Prince ilTu du fang des Dieux ;

Qui des plus grands Héros avoit toutes les mar-

ques ;

S'il n'eut jamais eu d'amour

,
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Jamais le courroux des Parques

N'eût pu le priver du jour.

LE DESTIN.
HatCT.-vous de donner un Spectacle à la terre.

Qui n'ait point eu d'égal, & qui îî'en ait jamais.

Joignez, aux doux chants de la Paix

Les bruyans concerts de la Guerre,

Divertiflez un Koy fur qui feul aujourd'hui

De l'Univers entier tout le bonheur fe fonde :

Il prend de fi grands foins pour le repos du monde.

Qu'on n'en peut trop prendre pour lui.

CHŒUR.
Divertiflbns un Roy fur qui fèul aujourd'hui

De l'Univers entier tout le bonheur fe fonde :

Il prend de fi grands foins pour le repos du monde

,

Qu'on n'en peut trop prendr-e pour lui;

Fin du Prologue,
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LA NUI T.

B O R P E.

Plufieiirs ASTRES MALINS^
DIANE.
L'AURORE.
Œ N E' E , Roy de Calydon,

A L T H E' E , Femir.e d'Œnée.

MELEAGRE, Fils d'Œnée , & d'Althc'e ,

Amant d'Atalante.

ATALANTE, Fille de Jafius , Roy d'Arcadie.

HE SI ONE, Nièce d'Althée , & Fille de

Toxée.

T O X E' E , Frère d'Althéc.

BACCHUS & fa fuite.

PAN & fa fuite.

C E R E' S & fa fuite,

NYMPHES.
BERGERS.
GRECS, &c.

La Scène ejl Calydon , Ville d'/£tolie.

}



MELEAGRE,
TRAGÉDIE.

ACTE PREMIER

SCENE PREMIERE.
Le Théâtre reprèfente une Nuit , ^ dans le

fond l'on 'voit la Lune c^ni éclaire , cr qtù

marche imperceptiblement,

LA N U I T , B O Pv E' E.

B O R E* E.

NUIT , a favorable aux tranquilles

amours

,

Prolonge un peu ton cours-

Aux plaifîrs innocens ta préfencc

eft plus chère
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, ]^

Que l'éclat des plus beaux jours ;

C'eft toi qui du repos es la paifible Mère.

O Nuit , fi favorable aux tranquilles amours , j,\e!

Prolonge un peu'tcn cours.
j^e;

Diane , que tu vois briller fur l'Hemifphere j

Avant le retour de fon frère

Abefoin de ton fecours,

î^&^ S-

Du Roy de Calydon l'injurieufe offrande

Lui caufe une douleur fi grande >

Qu'au fouvenir fatal de ce mortel affront

Le Sanglier affreux , plus craint dans cette terre

Que la faim , la pefte & la guerre ,

N'offre pas à fa haine un fecours aflez prompt.

Quoi que fa rage

Mette en ufage

Pour la venger d'un fi cruel outrage,

les vœux qu'elle a formés ne font pas fatisfaits :

Son inflexible courage

Pour achever fon ouvrage

Veut de plus fanglans effets.

L A N U I T.

Je fçais quelle raifon lend Diane allarmée.



TRAGEDIE. 44,9

Le Soleil qui la fuit doiratnener le jour

Où toute la Grèce eft armée ,

Pour rétablir le calme en ce trifte féjour. •

Meieagre, Jafon, Cafior, Pollux , Thefée,

Les uns des demi-Dieux , les autres des Héros,

Trouveront une voye aifée

D'y faire revenir la joye & le repos.

B O R F E,

S'ils ofents'en fîater leur efperance eft vaine:

La Déefle offenfée eft puiffante en ces lieux.

Eh ! que peut la valeur humaine

Contre la puifTance des Dieux 1

LA NUIT.
Eh ! fîed-il bien aux Dieux d'en ufèr de la forte

,

Et de pouffer un malheureux à bout !

B O R E' E.

Que leur importe !

Ils font au dcffus de tour,

Lss PuifTances du ciel , & celles de la terre

,

Qu'on doit craindre en toute faifort.

Quand il leur plaît ont en main le Ton-

nerre

Pour impofer filence à la raifon.
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Mais Diane occupée à fournir fa carrière.

M'a fait doubler le pas >

Pour t'avertir que fa lumière

Pans un moment doit s'cteindre ici bas.

Pour rendre ù. vengeance affreufe ,

ït répandre en ces lieux les maux les plus cui-

fans.

Voici la troupe dangereufe

De tous les Aftres malfaifans.

S C E N E I I.

LA NUIT, BORE' E, Plujt.urs

A S T R E S M A L I NS charjtans , Plu.

/<?.^r/ASTRES MALl^Sdarîfa^s,

CHCEUR DES ASTRES.

UN ASTRE MALIN.
EsTiNE' par les Dieux pour annoncer au

monde

Leur redoutable courroux.

Je fais mon plaifir le plus doux
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D'être de tous les maux une fourcc féconde :

Les funeftes évenemens

Me font paffer d'heureux momens.

CHŒUR DES ASTRES.
Les funeftes évenemens

Nous font pafler d'heureux momens.

UN ASTRE MALIN.
Quand je vois deux Etats dans use paix profon-

de»

Je fens d'un dépit jaloux

Les plus épouvantables coups ;

Et je n'ai de plaifîr qu'où le malheur abonde.

Les funelles évenemens

Me font paffer d'heureux momens.

CHCEUR DES ASTRES.
Les funeftes évenemens

Nous font paffer d'heureux momens,

DEUX ASTRES MALINS.
Servons la eolere

Du Ciel tout-puiffant 3

Qui peut lui déplaire

N'eft point innocent.

Que les meutres , les perfidies,

.
Les déluges, les incendies»
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Et s'il fe peut encor des malheurs plus cruels

,

Vengent le mépris des autels.

LA NUIT. Ipéic

J'apperçois la Dcefle.

A Ton augufte afpeft , I A ^

Modérez votre allegrefTc

Pour montrer votre refped.

SCENE III.

DIANE, LA NUIT, BORE'E,
LES ASTRES MALINS ,

C H (S U R.

B O R E' E à Diane,

POuR remplir vos défîrs tout me paroit fa-

cile :

Mais , Déefle, apprenez-moi

A quoi je vous fuis utile.

Eole qui des Vents eft l'impétueux Roi

Ne veut point qu'on foit tranquille
;

Et de tous fes (ujets j'ai le premier emploi.

Ceft moi qui dans les airs

Excite tant d'orales 5
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C'eft moi quifur les mers

Caufe tant de naufrages j

C'ert moi qui par mes tourbillons

Dérobe aux laboureurs i'efpoir de leurs filions.

UN ASTRE MALIN.
A venger votre affront tous les Aflres confpirent

j

Votre jufte courroux nous peut tout ordonner.

Nous fommes prêts d'empoifonner

L'air que vos ennemis refpirent.

Mais hâtez le moment fatal

OÙ doit commencer leur difgrace ;

Je languis dans une pl^xe

OÙ je ne fais point de mal.

DIANE,
Allez , troupe fidèle

,

Courez en ma faveur fignaler votre zélé.

Que Borée agite les airs

,

Pour faire difSerer la ChafTe où l'on s'apprête.

Et vous , Aflres malins , que lien ne vous arrête

,

Aflemblez plus de maux qu'on n'en foulfre aux

enfers j

Et formez-en une tempête

Dont frémiffe tout l'univers,

$»rée s'envole , ^ les Afires malins vont Aif~
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tioncer les malheurs que doit caitfèr U vengeance de

Diane.

SCENE IV.

DIANE, LA NUIT.

J-yî

LA NUIT.

'Aurore va bientôt renaître ,

f Son retour doit nous féparer :

Jamais en même lieu l'on ne nous voit paroîtrc^

D'abord qu'elle fe montre , il faut me retirer.

Mais lorfque tout fe prépare

Afervirvotre courroux.

Avant qu'elle nous fépare.

Que puis-je faire pour vous ?

DIANE.
Va trouver de ma part la malheureufe Envie

Qui fe ronge elle-même en fon affreux féjour :

Fais-la venir en cette Cour

Avec toute l'horreur qui l'a toujours fuivic.

La fureur que je fens ne peut être affouvie ,

A moins qu'elle ne m'aide à finir ce grand jour.
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L A N U I T.

Jamais à la vertu les Dieux ne font la guerre •

Et de votre courroux Meleagre eft exempt ;

Ce Prince généreux eft le plus beau préfent

Que le ciel ait fait à la terre.

C'eft un aftre naiflant adoré de fa Cour

,

Qui par-tout fur fes pas fait marcher la Vidoirc,

Et de qui les foupirs feroient tous pour la gloire ?

Si l'onfedifpenfoit d'en donner à l'amour.

DIANE.
l?Jus il eft magnanime ,

Plus il eft en danger :

Je ne veux point me venger

Sur une indigne viiflime :

L'autel que par mépris on vient de négliger »

En veut une exempte de crime.

Mais les Bergers d'alentour ,

Suivis des Nymphes de Flore •

De la charmante Aurore

Annoncent le retour.

Pour hâter ma vengeance

tais ce que je t'ai dit.

LA NUI T.

Vous commandez. , il fufïit ,
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Mon zélé vous rcpoiad de mon obéilfance.

L'Aurore defcend , ^ répand pe/t à f-eu fa lu^

fnhre fur le Théâtre.

Diitns (^ la Nuit Je retirent.

SCENE V.

DEUX BERGERS ^j^/^eV, CHCEUR
DE NYMPHES, CHCEUR

DJE BERGERS.

DEUX BERGERS affligés.
\

B Elle Aurore , qui de vos pleurs

I Arrofez le fein delà terre

,

Le ciel depuis long-temps nous déclare la guerre

,

Ne vous laflez-vous point d'éclairer nos mal-

lieurs ?

Quand de notre parti les Immortels fe rangent.

Qu'ils nous affiftent foiblement !

Et lorfqu'une fois ils fe vengent

,

Qu'ils fe vengent cruellement !

LE
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LE CHŒUR.

Quand de notre parti les Immortels (è rangent

,

Qu'ils nous afTiftent foiblement •

Et lorfqu'une fois ils fc vengent

,

Qu'ils fe vengent cruellement l

SCENE VI.

L' A U R O R E dans Ufi Char , BER-
GERS, NYMPHES.

L* A U R O R E.

SI le Monftre cruel qui vous pourfuit tou-

jours ,

Eft l'unique fujet qui caufe votre peine

,

Le Ciel à vos malheurs promet un prompt fe-

cours j

Le jour que je vous ramené

Eft le dernier de fes jours.

"VAurore fen va , ^ laijfe les Nymphes
, ^' les

BiYgers dans mie Jt grande joye de ce qu'elle leur vient

d'apprendre , qti'ih l'expriment tous par des danjês

fi.ifréaùle! f ^parles paroles fuivantes.

Tome II, V
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TOUS ENSEMBLE.

Ciel ! quelle heuieufe nouvelle î

Qu'elle eft grande ! qu'elle eft belle j

Que nous en femmes contcns !

Qu'à l'envi chacun fe prefle

De montrer fon allegrelîe

Par des tranfports éclatans.

Ciel ! quelle heureufe nouvelle !

Qu'elle eft grande ! qu'elle eft belle l

Que nous en fommes contcns !

UN BERGER.
Nos mauvais jours font pafîes ,

On fait cefler nos allarmes :

Amours , qu'on avoit chafles

Ramenez ici vos charmes ;

Venez efîuyer les larmes

Pes yeux qui nous ont blefles.

Déformais que les Zéphyrs

Viendront rafraîchir nos plaines,

>se pouffons plus de foiipirs

Que pour d'amoureufes chaînes ;

Le ciel qui finit nos peines

Recommence nos plaifirs.
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DEUX BERGERES.

Nous ne fommes plus à plaindre >

Nos maux vent finir leur cours :

Nos Bergers (ans fe contraindre

Nous pourrons voir tous les jours ;

Nous n'avons plus rien à craindre ,

Que de nouvelles amours.

459

fin du premier ^f?r.

Vii



.6o MELEAGRH,

ACTE IL

Xe Thcutre repréfente lesfuperbes Jar-

dins de Calydon , où Diane avait

un magnifique Temple,

SCENE PREMIERE.

A L T H E' E , H E S I O N E.

A L T H F E.

NE vous obftinez point à vous trahir vous-

même 3

Meleagie eft mon fils , & doit fuivre mes loix :

Cet ingrat j qui pour vous eut un amour extrê-

me >

Me doit le jour plus d'une fois,

H E S I O N E.

Charme de tant d'appas quelles loix peut-il fui-

vre ?

Il eft vrai qu'à vos foins il doit plus que le joiu* :



TRAGEDIE. 4^1
Sans vous prefqu'en naiiïàntil eût cefle de vivre j

Mais font-cedes raifons qu'examine l'amour,

A L T H E* E.

C'ell un amour qui fe doit taire

Puifque je ne l'approuve pas.

H E S I O N E.

Il le devroit 3 mais , helas î

L'amour fait -il toujours tout ce qu'il devroit

faire ?

A L T H E' E.

Je vous ai de fôn fort confié le fecret. '

Ce Fils , qui m'eft ii cher , ignore que les Par-

ques ,

Qui de leur cruauté laiïTent pâr-tout des marques

,

Lui fo'uiïi'ent la vie à regret.

Il ne fcait pas qu'à fa naiflance

Elies étoient d'intelligence

pour lui ravir le jour avant qu'il le pût voir.

Quand du Tifon fatal il fçaura le myilére ,
_

Atalante à fon cœur fut-elle encor.^us\çhere, -

Il confukera fon devoir.

H E S I O N E.

Il m^avoit promis , l'infidcle ,

De ne rompre jamais une chaîne fi belle ,

Et de perdre le jour avant que de changer ;

Viij



4^2 MELEAGRE,
Cependant le cruel me quitte.

Helas 1 pour m'en venger s'il faut que je l'imite ,

Que ma vengeance eft en danger !

A L T H E' E.

Quoi que le dépit entreprenne

Pour fe venger d'un inconlbnt

,

On voit toujours d'un œil content.

Un captif que l'amour ramené.

SCENE II.

LE ROY, ALTHE'E, HESIONE,
SUITE.

LE ROY.
OuR aller attaquer le Monftre furieux

Qui défoie ces lieux

,

Des Princes affemblés la troupe eft toute prête :

Sur leurs fronts belliqueux brille un noble cour-

roux 3

Et ce qui m'a touché d'un fpedacle fi doux ,

Meleagre marche à leur tête

Qui les efface tous.

^ 'Hefione,



TRAGEDIE. ^6^
Mais Princefle charmante.

Je croirois outrager le fexe d'Atalantc y

Si je ne publiois l'éclat de Tes appas :

Tout le peuple charmé de fa beauté naiflante ,

Pour la voir plus long - temps accompagne fes

pas i

Elle furprend , ravit , enchante j

Et joint à fes attraits une grâce engageante ,

A quoi l'on ne réfifte pas.

H E S I O N E.

Quel fuppiice pour une Amante 1

Maïs , ô Dieux ! Meleagre en ce lieu la conduit.

Que de cœurs fes charmes captivent l

Elle a mille amans qui !a fuivent ;

Je n'eîi avois qu'un , il me fuit.

«*1IS*9

V iiïj



^6j{. meleagre,

SCENE III.

MELEAGRE, LE ROY,ALTHE'E,
HESIONE, ATALANTE,
TOUS LES PRINCES GRECS,
CHCEUR DE GRECS, SUITE.

M E L E A G R E.

SEignei;b , de ces Héros l'ardeur impatiente ,

Ne peut voir plus long - temps leur valeur

languifTante j

C'eft trop laifTer oifîfs leurs bras vidorieux :

Pendant <]ue je vous fbllicite

A vouloir confentir au repos de ces lieux

,

Nous perdons des momens dont le Monftre pro-

fite ,

Et dont on eft comptable aux Dieux,

CASTOR, P OLLUX , J A SO N,
T H E S E' E.

Grand Roy , dont les vieux ans trahiflent h vail-

lance ,

Vous fçavez par expérience



TRAGEDIE. 46$
Qix le fupplice des Htros

Eft de languir dans le repos.

Un nom fi fameux que le vôtre

Ert fur de l'immortalité :

DflTrez-rious un moyen de tranfmettre le nôtre

A la pofterité.

CHŒUR DE GRECS.
Offrez-nous un moyen de tranfmettre le nôtre

A la pofterité.

ATA LAN TE ^« %.
Seigneur , puis-je à mon tour. . .

.

LEROY. '

Non , divine Princefle ,

Je n'expoferai point votre heureufe jeunefle

Aux périls d'un combat dont je pâlis d^effroi.

L'Amour qui daiïs vos yeux fait régner tant de

charmes

,

Ne vous donne de telles armes

,

Que pour affujettir les coeurs fous votre loi.

ATALANTE.
Je méprife l'éclat dont tout mon fexe brille j

MesDards , mes Javelors font mes plus chers ap-

pas.

Quoi ! faut-il pour être fille

V.v



^66 MELEAGRE,
Que l'on n'ait ni cœur ni bras!

De îa raifon naiflante à peine eus-je l'iifage

,

Que parmi les forêts j'eflayai mon courage 5

Peur habiter les bois j'abandonnois la Cour ;

En épuifant mes traits fur des Bêtes cruelles,

Mon cœur fauvage comme elles

Evitoir ceux de l'amour.

MELEAGRE.
Perfonne n'échape

Aux traits de l'Amour ;

Il attrape

Et frape

Chacun à fon tour.

A L T H E" E.

Il n'eft rien qui ne cède à fon pouvoir luprcme -,

Des plus grands cœurs du monde il trouble k

repos :

Mais un Héros , quand il aime ,

Ne doit aimer qu'en Héros.

H E S I O N E.

Quelque doux que l'Amour puifle être
;

Heureux qui fans le connoître

Prfle de tranquilles jours !



TRAGEDIE. 4(^7
En naifiant il charme ;

Plus grand il allarme
3

Et ne dure pas toujours.

CASTOR, POLLUX, JASON,
T H E S F E.

Au, Koy.

Seigneur , plus votre ame chancelé.

Plus vous foupçonnez notre zélé >

Ou doutez de notre valeur,

LE ROY.
Hé bien ! partez , troupe invincible

,

Allez d'un Monftre horrible

Avancer le malheur,

A beau coup de valeur joignez beaucoup d'adreiïe ;

A Aidante.

Sm-tout, adorable Princefie >

N'augmentez point notre douleur.

ï.e Koy ) Althée , ^ Hefionefartent.

Vvj



[6S MELEAGRE,

SCENE IV.

iMELEAGRE , ATALaNTE,
PRiNCES GRECS, CHŒUR.

DEUX PRINCES GRECS.

A Cet aveu plein de charmes

Aux armes , Amis , aux armes j

Eprouvez vos Javelots

,

Et faites voir un prélude

Du combat fanglant & rude

,

Qui va dans ces climats rétablir te repo5.

Les Grecs pour s'animer a combattre le Sangler

,

effayent leurs armes , &• font une "Entrée de Combat-

tans , pendant que Cajior ©> Thefée chantent fur le

même air de l'Entrée,

CASTOR & THESFE.
Courez, à la gloire

,

Généreux Guerriers j

Et méritez que l'Hiftoire

Prenne foin de vos lauriers.

Pouffez

,



TRAGEDIE. ^6^
Perce?.

,

TerrafTez,

FracafTez

,

Et jamais ne vous lafTez.

Voyez fans terreur

Toute l'horreur

Que peut répandre la fureur.

Que les coups

Qui tombent fur vous.

Redoublent votre courroux.

Après la Vidloire

Tous les maux font dou^.

SCENE V.

LE GRAND PRESTRE DE
DIANE,MELEAGRE,ATA-
LANTE, PRINCES GRECS,
CHCEUR DES GRECS.

XE GRAND PRESTRE.

INTERROMPEZ un combat fi pro-

phane

;

Ce lieu terrible & faint veut un profond

refped :



470 MELEAGRE,
C'eft le Temple de Diane,

Fremiflez à fon afped.

Vous aurez fur le Monftre une viftoire aiféc ç

Mais que de maux , hélas î

Vont fuivre fon trépas ,

Si Diane n'cft appaifée.

Uniflbns-nous

Pour calmer fon courroux.

TOUS ENSEMBLE,
Uniffons-nous , uniffons-nous.

Pour calmer fon courroux.

LE GRAND PRESTRE.
E)iane ! . . . Jufte Ciel , je fens trembler la terre l

Quels éclairs ! Quels vents ! Quel tonnerre !

On ne voit dans les airs que des torrens de feux :

Ce qui s'offre à mes yeux n'a jamais eu d'exemple ;

Mais peut-être eft-ce dans fon Temple

Que la Déelfe attend nos vœux.

Entrons. . .

.

A peine le Prêtre eft-il entré que le Temple tom-

be 0> fait un fracas épouvantable.



TRAGEDIE. 471
M E L E A G R E.

Que vois-;e ! o Ciel , que Diane cfl

cruelle !

Aux Grecs.

Amis , portez au R07 cette trifte nouvelle,

Obfervez de Ton cœur les mouvemens fecrets i

Je vous fuivrai de près.

SCENE VI.

MELEAGRE, ATALANTE.

V,
MELEAGRE.

Ous me fuyez , belle Atalante î

Ilelas ! pourquoi me fuyez-vous ?

Vous voyez que du ciel la fureur éclatante. . , .

ATALANTE.
Eft-il en mon pouvoir d'appaifer Ton courroux ?

MELEAGRE.
Helas 1

ATALANTE.
Expliquez-vous.

MELEAGRE.
Je vous crains ;



472. MELEAGRE,
A T A L A N T E.

Vous, ma craindre ?'

MELE A GRE.
t)epuis que vos beaux yeux brillent dans- cette

Cour

,

On ne m'a point oui foûpirer , ni me plaindref-

A leur premier afped je conçus un amour

Que toute ma railbn ne m'a pu faire éteindre j.

Je l'ai contraint jufqu'à ce jour j

Mais je ne puis plus le contraindre.

ATALANTE.
O Ciel ! que m'avez-vous appris }

MELEAGRE.
Je fais à vos appas une mortelle injure :

Je leur offre un Captif inconftant & parjure >

Qui doit attirer vos mépris.

Malgré nia trahifon Hefîone eft fidellc ;

Ce que je fens pour vous , je l'ai fenti pour elle ;

Pendant que je l'aimai , je l'aimai tendrement»-

Enfin , jebornois mon envie

A lui facrifier ma vie j

Mais l'amour qui peut tout en ordonne autre--

ment.

ATALANTE,
Eh ! qu'erperez.-vous en m'aimant ?



TRAGEDIE. 475
Pour peu qu'à votre amour ma foiblefTe réponde

,

Plus coupable que vous de votre changement

,

Je viole les droits les plus facrésdu monde.

Moi que l'on considère en cette augufte Cour,

En bannir la paÏK & l'amour :

Quelle indigne reconnoiffance I

Redonnez votre cœur à fon premier lien ;

Et fî d'un feu nouveau j'ai caufé k naiffance

,

Helas I ne m'en apprenez rien

,

De peur que nos délîrs ne foient d'intelligence,-

M E L E A G R E.

M'aimeriez - vous , Princefîe ? Et puis-je, conce-

voir. ...

ATALANTE.
Je ne fçais pas encor ce qu'on fent quand on aimC;,

Et je veux ? fi je puis, ne le jamais fçavoir.

Par-tout où je vous vois.je fèns un trouble extrê-

me.

Que j'aime mieux fentir que ceffer de vous voir -.

Je voudrois que le ciel vous pût rendre à vous-

même

Sans offenfer votre devoir j

Je ferois mon bonheur fuprême

De quelque apparence d'efpoir.



474 MELEAGRE,
Non > non , je ne fçais pas ce qu'on fent quand

on aime

,

Et je veux, û je puis , ne le jamais fcavoir.

MELEAGRE.
G'eft de trop de bontés honorer mon audace.

Allons : Nous touchons à l'inftant

Où l'on doit commencer la chafle.

J'ignore le fort qui m'attend 3

Mais de quelque péril dont le ciel me menace f

Après ce que je fcais je dois mourir content.

Fin dnfccond AUf.
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ACTE III

Ze Théâtre repréfente une Foret fort

épaijfe.

SCENE PREMIERE.

H E S I O N E feule.

s.i Ombre Foret , retraite afireufc ,

Afyle impénétrable à la clarté du jour y

Helas ! que je ferois heureufê

Si mon ame eût pu l'être aux charmes de l'amour /'

Avant qu'il fçût aimer mon cœur étoit paifîble:

Exempt de paflions , il l'étoit de douleurs.

O Ciel l quand on devient fenfîble.

Qu'on fe prépare de malheurs 1

l^lîe élevé un peufa voix , ^ l'on répète.

Amour Amour.



47<? MELEAGRE,
Qu entens-je ? Eft-ce que l'on m'écoute ?

Non , c'eft l'Echo fans doute.

Echo , tout le bonheur dont mon cœur a joui ,

Éft-il évanoui ? Oiu.

Voicîi l'endroit fatal où charmé de t'entendre.

Mon infidèle Amant féduifoit ma raifon :

N'y reviendra- t-il plus , l'ame fenfible Se tendre?

Te faire répéter mon nom ? . , Non.

O réponfe cruelle !

Je fçais que ma Rivale a de charmans appas :

Mais avant qu'à mes loix fon amant fut rebelle /

L'ingrat ne m'en trouvoit-il pas ?

Qui pourra de nous deux le rendre plus fidèle !

Elle.

Elle ? O Ciel ! que ce mot me va coûter de

pleurs 1

O toi , de mes foupirs feul dépofitaire »

Fidèle Echo , que dois-je faire

Pour m'épargner d'inutiles clameurs ? . . . Meurs.

Et quel autre confeil déformais puis-je fuivre?

Quand d'un objet aimable on s'eft lailîé char-

mer r



TRAGEDIE. 477
Qui ne peut s'en faire aimer

Ne doit plus aime: à vivre.

Maïs le bruit des Chafleurs annonce leur retour ;

Cachons-leur le défordre où mVxpofe l'amour.

Elle fe retire

t

gT?g3M»».v^ ja\ ^.^i ^lJ!l^^JU^^^qp ^^^aam- l^^^aalJ.^g

SCENE IL

JASON, L'UN DES CONDUC-
TEURS DE LA CHASSE,
TROUPE DE CHASSEURS.

L
J A S O N.

E Monftre a pris cette toute j

(Ami , ne le manquez pas 5

De fon iâng à chaque pas

On renconçre quelque goûte.

L'honneur d'avoir blefîe ce Monftre furieux

N'eft dû qu'àl'illuftre Atalantc
j

Le pouvoir de fon bras , & l'éclat de fes yeux

La rendent par-tout triomphante.

TROyPE PE CHASSEURS.
Qu'il lui doit être doux



478 MELEAGRE,
D'être fi vaillante !

Qu'il lui doit être doux

D'être fi charmante !

Qu'il lui doit être doux

De voir tout céder à fes coups !

DEUX CHASSEURS.
Que la valeur & les charmes

Font de progrès fur les cœurs !

Lorfcju'à des attraits vainqueurs

On joint le fecours des armes ,

Que la valeur & les charmes

Font de Progrès fur les cœurs 1

SCENE III.

THES E'E, AUTRE CONDUC-
TEUR DELA CHAS SE, JASON.
TROUPE DE CHASSEURS
GRECS, TROUPE D'HABI-
TANS DE CALYDON.

THES E' E.

REDOUBLEZ votre allegrcfle

,

Et du bruit de vos concerts

Annoncez à l'univers



TRAGEDIE. 479
La moit du Monftre aiTreux <jui défoloic la Qrecç.

Meleagre , fenfible à vos juftes douleurs

,

A fini vos malheurs.

Pour célébrer la vidoire

,

Chantez , danfèz.

CHŒUR DE CHASSEURS,
ET D'HABIT AN S.

Chantons , danfons.

T H E S P E.

Chantez , daiifcz : & que fa gloire

Soit le fujet de vos chanfons.

CHŒUR DE CHASSEURS,
ET D'HABITANS.

Chantons , danfons j & que fa gloire

Soit le fujet de nos chanfons.

T H E S E' E.

Mes yeux ont vil le Monftre étendu fur la terre 5

Son œil étincelant refpire encor la guerre j

Pe fa gueule entre-ouverte il fort une vapeur

,

Qui fait mourir l'herbe naiflante :

^ais en vain déformais fa fureur épouvantes

Meleagre en eft le vainqueur.



480 ME LE AG RE,
Pour célébrer fa vidoire

Chantez , danfez.

CHŒUR.
Chantons , danfons,

T H E S E' E.

Chantez , danfez 3 & que fa gloire

Soit le fujet de vos chanfons.

C H Œ U K.

Chantons , danfons : 5j que fa gloire

Soit le fujet de nos chanfons.

THESE'E ET JASON.
Que Meleagre 5equ'Atalante

Puiffent jouir tous deux d'une gloire éclatante ,

Dont jamais le Deftin n'interrompe le cours j

Et toujours amoureux , toujours l'ame confiante^

Paffer enfemble d'heureux jours.

SCENF.
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SCENE IV.

PAN, SUIVI DE FAUNES, DE
SIL VA IN S ET DE DRIADES.
THESE'E , JASON , CHCEURS
DES GRECS, ET DESHABI-
TANS DE CALYDON.

PAN.

CEs bois , où le Dieu Pan a choiiî fa re^

traite

,

Ravagés par le Monftre étoient d'affreux défères ^

Déjà depuis fa défaite

Les arbres femblent plus verds î

Et des Silvains en paix la troupe fatisfaite

En faveur du Vainqueur vient joindre la Mufetce

A la douceur de vos concerts*

Tome IL X



4^11 M E L E A G R E
,

SCENE V.

CERE'S SUIVIE DENYMPHES
ET DE BERG ERS . PAN,
THESE'E,JASON,CH(EURS
DE GRECS, D'HABITANS.
DE SILVAINS.DE DRYADES,

C E R E' S.

CEre'^s dont le pouvoir rend la terre fécon-

de,

Cerès , la fertile Cerès

,

Voyoit avec douleur dépouiller Tes guerets

,

Des biens dont tous les ans elle enrichit le mon-

de:

Mais , grâce au plus grand des Guerriers t

Elle ramené ici la joye & l'abondance i

Et par icconnoiflance

Promet à ù valeur des moilTons de lauriers.



TRAGEDIE, 4S5

SCENE VI.

BACCHUS AC COMPAGNE*
DE CORIBANTES ET DE
MENADES, GERES, PAN,
THESE'E,JASON,CH(EURS
DE GRECS, DHABITANS.
DE SILVaINS.DE DRYADES,
DE BERGERS. &c.

B A C C H U S.

Uelle grande Viâ:oire

Chers enfans de Bacchus î

L'intrépide Héros dont je chante la gloire ,

Nous promet des progrès qu'on aura peine à croire:

Que de Peuples fournis ! Que de Monftres vain-

cus!

On comptera fès jours par des exploits infignes :

Sa valeur en tous lieux bravera les dangers;

Et fur-tout fàuvera nos Vignes

De l'avide fureur des Monftres étrangers.

BACCHUS, PAN, CERE'S, &c.

Silvains , Faunes, Dryades,

Xij



^84 MELEAGRE,
Nymphes, Bergers , Menades ;

E)cpnirez votre joye en diverfes façons j

Pendant que d'un Héros digne de.notre zélé

Nous chantons le gloire immortelle

,

Danfez au bruit de noschanfons.

La fuite de Bacchus , de Fan , de Ceùs
, fc réjouif-

fent avec les Grecs & l<^^ Hahitans de Catydon , de Ia

victoire de Melea^re , ô^ font diverfes Untre'ef,

DEUX DRYADES.
Amans , qui dans un lieu fombre

Cherchez le prix de vjds foins

,

Et ne voulez de témoins

Que l'amour , le calme & i'ombre:

-Ces bois offrent leurs fecours

Aux tendres vœux que vous faites ;

C'eft dans les fombres retraites

Que fe plaifent les amours,

A^rh que les âanfes font finies , ilsfe rajfemhleni

tms pour chanter ce quifuit,

P A N.

Que jamais du Vainqueur la fortune ne change,

C E R E' S.

Que fon cugufie nomfoit célèbre à jamais.



TRAGEDIE. 48^
B A C C H U S.

Qtie Bellone &: la Gloire étendent Tes hauts faits

Du Couciiant à l'Aurore, & du Danube au Gan-

ge-

T H E S E' E.

A ces lieux dcfolés il rend tous leurs attraits.

J A S O N.

Oli regnoit le défordre il fait régner la paix.

LES HABIT ANS DE CALYDON.
De tous nos maux pafies c'eil lui feul qui nous

venge,

PAN, ET SA SUITE.
C'eft lui qui rend le calme aux hôtes des Forets.

CERE'S, ET SA SUITE.
Il met en fureté les tréfors de Cerès.

BACCHUS , ET SA SUITE.
Il flate notre cfpoir d'tme heureufè vendange.

tous ENSEMBLE.
Après tant de bienfaits

Difons à fa louange

,

Que fi le jufte ciel écoute nos fouhaits ,

Il faut que fous fes loix tout l'univers fe range,

Fin du troîfiéme A^e,

Xiij



4S5 MELE A GRE,

ACTE IV.

Ze Théâtre re^refente fAntre de l'En-

vie , ou remuent é' ffflsnt ^lufieun
Serpens.

l » .

M..III... .

SCENE PREMIERE.

L'ENVIE, SUITE DE L'ENVIE.

L' E N V I E.

QUcrqUE plaifir que mon cœur puifiTe avoir

Quand j'infede (quelqu'un du poifon que

je donne »

Je fliis au défeTpoir

De ce qu'on me l'ordonne:

C'eft obliger Diane j &r je voudrois pouvoir

Faire du mal , fans obliger perfonne*

FarUnt af/tfmtt.

(
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N'importe , fervons fcn courroux,-

C'ell toujours un plaifir pour nous

0e caufer des ennuis , des douleurs^ des ailar-

mes:

Ge plaifir , il eft vrai , nous fembleroit plus dnux ,-

Si pour cette Dée/Te il avoit moins de charmes î

Mais pour favorifer fes mouvemens jaloux ,

Faire eouler du fang , & répandre des larmes

,

Oeft toujours un plaifir pour nous^

CHÛ2UR DE L'E N V I E.

Faire couler du fang , Se répandre des larmes

,

C'eft toujours un plaifir pour nous.

SCENE IL

DIANE, L'ENVIE, SUITE DE
L'ENVIE»

DIANE,

A.Pproche , malheureufè Envie ;

Cache-moi de tes yeux le funefte poifon.

AuMonflre, à qui ma haine avoit donné la, vie^

Meleagre l'a ravie

,

X iiij



488 ME LE A G RE,
Il faut m'en faire lai&n*

Je ne crois pas te contraindre

Quand je t'envcye à la cour :

C'eft-Ià , pour parler fans feindre ^

Ton véritable féjour :

Ceft-là que mille grimaces

Cachent mille Ambitieux :

Et plus on y fait de grâces ,

Plus on y voit d'Envieux.

- L' E N V I E.

Dites-moi promptemcnt ce qu'il faut que je fa^é

Pour contenter votre défîr :

Vous avez des attraits dont l'éclat m'embarraflè ;

Plus je les apperçois , moins j'y prens de plaiiir.

Si vous n'étiez immortelle

,

Pour arrêter mon courroux 3

Mon cœur jaloux

De vous voir fi belle >

De fa fureur naturelle

Feroit un eflai fur vous,

DIANE.
Fais âmes ennemis acheter leur vidoire ;

Dans le cœur de ïoxéeinfinue un poifon



TRAGEDIE. 4b>
Quipuiffe en un moment corrompre faraifbn

,

Et lui perfuader qu'on lui vole fa gloire.

Obéis fans réplique à ce commandement.

r E N V I E.

Je croyois recevoir un ordre plus funefte,

DIANE.
Obéis feulement.

Et j'aurai foin du reite.

Va dans les fombres lieux

Y former un poifontel que je le demande,

L'Envie , avec tonte fafuite , enfonce dam Ls

lE.nfen,

Et vous , aflfireux objets qui me bleflez les yeux ,

DifparoilTez j Diane le commande.

L'Antre de VEnvie dijparok , ^fait place a une

Autre Décoration d'Arcs de Triomphe , de Trophées ,

^ de toutes les autres marques de vicloire.

% Y
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SCENE III.

DIANE.

ME L E A G R E fans doute adrefTe iei £&&•

De peur d'être attendrie évitons fa préfence-

Parmi tant de plaifirs il ne préfume pas

Qu'il vient s'ofirir à ma vengeance-

SCENE IV.

MELEAGRE, ATALANTE,
PRINCES GRECS, TOXE'E>
CHCEUR DU PEUPLE.

CHŒUR DU PEUPLE.

VI V E > vive à jamais-

Meleagre ;, Atalante I

leur valeur triomphante

Ramené ici la paix»
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MELEAGRE ET ATALANTE.

Vive, vive à jamais.

ATALANTE.
Meleagie,

MELEAGRE.
Atalante.

TOUS DEUX.
Sa valeur triompha:nte

Ramené ici la paix.

ATALANTE,
Monumens fomptueux de valeur & de gloire ,

Couronnes , Felîons & Lauriers „

Digne falaire des guerriers,

Bepos j Honneurs , Plaifîrs qui fuivex la Vicfloire ;

Ornemens fî pompeux & fi bien entendus

,

Voilà le bras à qui vous êtes dûs.

TOUS DEUX.
Voilà le bras à qui vous êtes dûs.

THES E' E.

Peuples, venez rendre graee»

A de fi grands Vainqueurs :

Souhaitez que le ciel qui finit vos difgraces ^

UnilTe deux fi grands cœurs ;

Et leur donne des fucceffeurs

,

Qui puilîent marcher fur leurs traces.

X vj
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CHŒUR DU PEUPLE.
O Ciel 1 écoute notre voix ;

îoîns deux cœurs que l'mnour a formés l'un pour

l'autre.

M E L E A G R E.

Quel bonheur pour le mien de vivre fous vos loix î

A T A L A N T E.

Eh i vous eft-il permis de dilpofèr du votre !

CHŒUR DU PEUPLE.
O Ciel 1 écoute notre voix.

ATALANTE.
Oubliez-moi , Seigneur ; la gloire vous l'ordonne.-

M E L E A G R E.

Un plus heureux que moi fera-t-il votre époux?

ATALANTE.
Apres vous avoir vu , je ne verrai perfoime

Que je puifle aimer tant que vous.

UN PRINCE GREC.
Jeunes Amans , qui fentez dans vos âmes

De naiflantes flammes

,

Cardez-vous bien de rebuter l'amour.

Aimez lorfqu'il vous en convie ;

On ne peut en toute fa vie

Hacheter Ja perte d'un jour.-
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Dans l'heureux temps où le cœur eft fenlîb-le

,

Il ei\ impcfllble

De réfifter aux attraits de l'Amour.

Aimez lorfqu'il vous en convie ,

On ne peut en- toute fa vie

Racheter la perte d'un jour.

On pofe la dépouille du Sanglier au milieu du-

Théâtre , ^ l'on danfe alentour,

DEUX JEUNES GUERRIERS
aux Filles de la fuite d'jîtalante^

Gardez-vous d'être inhumaines j

Ufez mieux de vos beaux ans ;

Si vos amans dans vos chaînes

Trouvent leurs maux trop cuifàns

,

Pour leur faire aimer leurs peines

Rendez leurs fers moins pefans.

Cardez-vous d'être inhumaines j

Ufez mieux de vos beaux ans.

DEUX ¥ IL LE S de la fuite d'Atalante,

Aimons, aimons,, c'eft un plaifir extrême- 3-

Les autres foins font des foins fuperflus :

Qui fuit l'Amour quand il s'offre lui-même f

le cherche après , & ne le trouve plus.
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Heureux qui plaît quand il eft temps de

plaire !

C'eft pour channer que font faits les appas i

Qui fuit l'Amour attire fa colère

,

Et c'eft un Dieu qui ne pardonne pas.

MELEAGRE office la dépouille du Sanglier

a Atalitnte.

Kecevez ce tribut, Princefle magnanime j

Aucun de ces Guerriers n'en paroîtra jaloux»

ATALANTE.
Pour le Vi(5lorieux ce prix eft légitime.

TOUS DEUX ENSEMBLE.
N'eft-ce pas dire aifez qu'il n'appanient qu^à-

vous?

MELEAGRE.
Vous avez la première en(Knglanté vos armes

Dans le flanc du Monftre en courroux.

ATALANTE.
Vous l'avez terrafle du premier de vos coups ,

Et des Chalfeurs tremblans diflîpé les allarn\es.-

MELEAGRE.
La Viftoire nous fuyoit tous ,

On nefçavoii quel parti prendre:

Vous ajfant reconnue elle a penché vers nouv
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ATALANTE.
Votre feule valeur l'a forcée à fe rendre»

TOUS DEUX ENSEMBLE.
Quelque prix qu'on en doive attendre ,•

Généreux Meleaere ^ . ,

^, , r . -, S il n'appartient qu'a vous.
Genereule Atalante 5

L'Envie ^affe en l'air
, ^ fecoue fonfLOAnbeai*fu^

Toxh,

T O X F E.

J'ai voulu me contraindre à garder le fîlence;,

Et dans ce vain débat paroître indiffèrent.

Pour voir à quel peint d'infolence

On oferoit porter ce que l'on entreprend.

Et quels droits avez - vous dans l'offre que vou5'

faites ?

Je fuis Vainqueur comme vous l'êtes :

Et.me fuis au péril expofé fans eftiroi,

A Meleagre.

Ton crime eft aflez grand d'avoir quitté ma fille y

En qui plus de vertu , plus de mérite brille j

Sans ajouter l'infulte à ton manque de foi-

M E L E A G R E.

Rendez grâces , téméraii-e >

Au fang qui me joint à vous 3

|e vous immolerois à ma jufle colère y
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Si nous n'écions unis par des liens ir doux.

T O X E' E.

Loin qu'au fang dont tu fors je veuille rendre

grâces ,

Je brife tous les nœuds qui peuvent nous unir;

Et pour répondre à tes menaces^

Je potte à mon côté de quoi les prévenir*'

Signale , fî tu veux , ta coupable tendrefle

Envers ta cliere Maitrefle 5

Mais cherche des préfens qui dépendent de toi ;

Celui que tu lui veux faire

Du plus vaillant guerrier doit être le falalre j

Et tu n'ignores pas qu'il t'eft moins du qu'à moi.
'

ME L E A G R E.

C'en eft trop , malheureux ^ & de ton infolence

Tu vas fentir l'effet.

Ils mettent l'épée a la main , (^ Meleagre tus

Toxée.

CHŒUR.
Jufte Ciel , quelle violence î

T O X E' E /e fentant ùlejfe.

Ah y Traître !

M E L E A G R E.

Cette vengeance

£toit due à ton forfait.
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ATALANTE &LE CHG/UR.

Jufte Ciel > quelle violence !

Meleagre , qu'avez-vous fait ?

SCENE V.

ALTHE'E, HESI ONE, MELEA-
GRE, ATALAN TE, PRINCES
GRECS, CHCEUR, &c.

ALTHE'E k Meleagre,

NE vous offenfez pas fî je fuis la dernière

A montrer à vos yeux le plaifîr que je

fèns :

Dans le rang que je tiens je dcvois la première

A tous les Immortels adrefier de l'encens.

Quitte de ce devoir , fenfîble à votre gloire

,

Je viens de votre vidoire

Vous offrir le digne prix ;

^lle lui prefènte Hepone,

Le Monftre à votre
. Hymen a mis un long oh-

ftacle ,

Mais enfin Juftes Dieux I quel funefte fpec-

tacle



45>8 ME LE AG RE,
Se préfente à mes yeux furpris ?

ALTHE'E & HESIONE.
^ „ rPere:! ALTHE'E.
C'eftmon{ ) ,

) Frère ! ( Ah ! mon fils , montrez.-
>^

moi l'homicide.

ME L E A G R E.

ri eft devant vos yeux : c'eft moi.

ALT HE' E & HESIONE.
G'eft toi , Perfide !

M E L E A G R E.

C'eft moi : rien n'eft plus conftant j

Je me fuis rendu juftice :

Je devois à ma gloire un fi grand facrifice ;

Et tout autre en ma place en auroit fait autant,.

SCENE VI.

HESIONE, ALTHE'E.

ESt - IL une douleur plus ftupide , & plus

grande !

Mes yenx faifis d'eflroi me refufent des pleurs :

Et j,'en obtiens, hclas ! plus que je n'en deman»
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torfqu'il n'en faut donner qu'à de foibles dou^

leurs.

Quel coupable fîlence 1 6 devoir ! o nature I

Quoique fouffre mon cœur il ne peur foupirer.

Ah ! je m'apperçois bien par les maux que j'en-

dure ,

Que les grandes douleurs n'ont jamais fçû pleu-

rer.

ALTHFE & HESIONEo.
Appaifons une ombre fi chère j

Ne laifîbns point languir notre reflentiment..

fPere 1, , . ("Frerei
Mon/ ;etoit votre ^

I^FrereJ |^Pere]

Le crime qu'on vient de faire

Nous en prive également.

Appaifons une ombre £ chère 5

Ne laiflbns point Linguir notre reflentiment;.

Fin du quatrième A^e^.
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ACTE V-

Le Théâtre reprêfente un Temple ^ où

l'on a érigé un maqnifique Tombeau
a Xoxèe.

SCENE PRExMIERE,

A L T H E' E tenant une Urne,

CEndres , qu'avec refpedl ma douleur con- j

fidere

,

Précieux reftes de mon frère ,

Taites-moi fouvenir de mon trifte devoir.

Ilefîone en fecret déplore famiferej . |

Elle n'ofe en ce lieu montrer fon defefpoir :

Sa douleur me paroît fîncere ;

Mais elle a plus d'amour qu'elle n'en croit avoir

Pour l'ingrat qui la défefpere 5

Et je veux la venger de la mort de fon père , .

Avant qu'elle ait le temps de ne le plus vouloi:

,
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En vain pour calmer ma colère

Avec empreflement le Roy cherche à me voirî

Plainte , menace , prière

,

Rien ne me peut émouvoir.

Si ma tendrefTe de mère

Sur mon cœur chancelant prenoit trop de pou-

voir ,

Cendres , qu'avec reTped ma douleur confîdere.

Précieux rcftes de mon 6.;ere >

Faites-moi fouvenir de mon trille devoir.

SCENE I I.

LE ROY,ALTHE'E.

LE ROY.

VOvs verrai-je toujours les yeux baignés

de larmes ?

Et la grâce d'un fils qui finit nos ailarmes

Eft-ce un bien que votre époux

Ne puifie obtenir de vous ?

Je fçais quelles raifons votre douleur m'oppofèj

Mon fils à votre frère a fait perdre le jour 5

Mais l'amour en eft la caufe :
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£ft-on maître defci <juand on a de l'amour»

C'eft votre fàng qui l'anime 3

De fon emportement perdez le fouvenir :

Si l'amour lui coûte un crime,

Eft-ce à vous à l'en punir ?

A L T H E' E.

Ah , mon fils !

LE ROY.
Ce fbûpir lui promet-il fa grâce ?

D'un û jufte courroux le fang eft-il vainqueur?

Meleagre dans votre cœur

Keprend-il fa première place ?

AL TH E'E.

Oui , Seigneur , c'en eft fait 3 vos fouhaits font

remplis.

Pardon , Mânes errans de mon généreux frère :

La tendrcffe de fœur cède à celle de mère j

Je ne balance plus entre vous & mon fils.

LE ROY.
Je reconnoîs Althée à fa vertu fuprénic :

Du vaillant Meleagre elle efface le fort.

Avoir vairKu le Monflre eft un illuftre effort j

Mais c'en eft un plus grand de fe vaincre foi-raé«

me.
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Achevez de combler nos déiîrs j

Rappeliez ici l'allegrefle :

Le retour de votre tendreflc

Doit caufer le letour des plaifîrs.

A L T H E' E.

Avant que de pafler dans le Royaume fombre ,

Où régtîe un éternel repos ;

Mon frère attend de moi pour appaifer fou Om-
bre ,

Les devoirs qu'on doit rendre aux Mânes des Hé-

ros.

Aux bords de l'Acheron fon Ombre encor er-

rante ,

JSIe peut être reçue au féjour ténébreux

,

Que l'on n'ait rempli fon attente

Par un facrifice pompeux.

Que l'heureux Meleagre , & la belle Atalante,

Viennent joindre leur zélé à mes fînceres vœux :

Je crois ouir fans cefie une voix menaçante

Qui me fait trembler pour tous deux j

Et je ne ferai point contente

Que je n'aye achevé ce que je fiis pour eux.

LE ROY.
Touché de la tendrefle extrême

Que vous me témoignez pour ces jeunes amans t
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Je vais à vos genoux les amener moi-mcme

Jouir de la douceur de vos embraflemens.

SCENE III.

A L*T H E'E feule.

\. -

Ue tu pénétres mal dans le fond de mon

ame!

De ta crédulité je vais m.e prévaloir :

Tu ne fcais pas ce que c'ell qu'ime femme ,

Et je prétens te le faire fçavoir.

Le fer , le poifon , la flamm.e ,

Tout fert à fon defefpoir,

O vous , qui n'épargnez ni Bergers , ni Monar-

ques ,

Venez, à mon fècours, impitoyables Parques

,

Venez contre un perfide animer mon courroux :

Quelque tendres retours que le fangme fuggere

,

A nK)n coupable fils je veux être une mère

Plus impitoyable que vous.

Eh quoi î perdre un Héros à qui j'ai donné l'être !

I
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Contre quelle vidime ai-je le bras armé ?

EiVil dans l'univers un Prince plus aimé.

Et qui foit plus digne de l'être ?

Qu'ai-je au monde de plus cher

Qu'un fils fi couvert de gloire ?

On l'a vu fur le Monllre emporter la vl^oke ;

Et.fa mère en eft un qu'il ne fçauroit toucher 1

Oui je verrai ta mort fans en être touchée ;

Quel que foit ton fupplice , il t'eft juftement du ;

l'ai le Tifon fatal où ta vie attachée

Me doit faire raifon de mon fâng répandu.

Tendrefle , amour , pitié , dont j'entens le mur-

mure.

Dans ma jufte fureur laiflez-moi m'affermir ;

Si mon fils par fon crime étonna la Nature ,

J'en veux, faire un fi grand qu'il la fafle frémir.

Le voici. Je pouvois me venger fins l'attendrç

,

Et ne pas m'expcfer à l'horreur de le voir ;

Mais la part qu'à fa mort Atalante .doit prendre

Augmente le plaifir que je vais recevoir.

Tome II. Y
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SCENE IV.

LE ROY, ALTHE'E, MELEA-
GRE, ATALANTE.THESE'E,
JASON,CH(EUR DES PRIN-
CES GRECS, CHCEUR DU
PEUPLE DE CALYDON.

MELEAGRE a Althég.

MAi-GRE' tous les remords que ma douleur

exprime

,

je ne puis à vos yeux me montrer fans effroi ;

Jainais reflentiment ne fut plus légitime

Que celui qui vous anime 3

Votre ftere à venger eft pour vous une loi.

S'il vous faut une vidime ,

J'ai moi feul commis le crime ,

Ne vous vengez que fur moi.

ATALANTE '1 Aîthée.

l i jamais ce Héros iî grand , {î magnanime ,

N'eût pris pour moi que de l'eftime

,
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Il n'eût point mis de trouble à la Cour d'un grand

Roi:

Il n'eût point fait de tache à ù vertu fliblime :

Jamais à fa Maitrefle il n'eût manqué de foi.

S'il vous fiut une viftime

,

Je fuis la caufe du crime ,

Ne vous vengez que fur moi,

ENSEMBLE.Î Althee.

S'il vous faut une viiflime

,

ATALANTE.\je fuis la caufe du Ç .

MELEAGRE. (j'ai moi feul commis le 1

Ne vous vengez que fur moi.

A L T H E' E.

Approchez-vous , mon lils , & n'ayez, plus d'al-

larmes :

Ce combat m'arrache des larmes ,

Et fait expirer mon courroux.

Au feu dont vous brûlez je vais rendre juftice

,

Et de parfait amant vous faire heureux époux :

Commençons le facrifice

Où je dois faire voir ce que je fens pour vous.

La perte d'un moment m'inquiète Se me gène t

Pour hâter mon bonheur joignez vos vœux auïc

miens.

Yij
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LE ROY,MELEAXÎRE,ATALANTE,
LES PRINCES GRECS, LE
CHŒUR DU PEUPLE, TOUS
ENSEMBLE.

O Dieux ! qui difpenfez & les maux , & les biens ;,

Exaucez les vœux de la Reine,

A L T H E' E.

Recommencez encoi , & ne vcuis lalTez pas :

Vctre zélé adoucit ma peine.

LE ROY, JM E L E A jG R E , A T A-^

L A N T E , &c.

O Dieux ! qui gouvernez toute chofe jci bas.

Exaucez les vœux de la Reine.

A L T H E' E.

C'eft afTez 5 dans un inftaiu

Mon frère fera content.

Bas.

Ombi€, pour qui j'obtiens une grâce û giande ,

Ne te plains plus de moi ;

Je te fais une offrande

Affez dijgne de toi,

Jilthée t»ct aufeu , fam qu'on s'en apperçoivc , fe

Tifon eit e(i cttaché le fort de Alelea^re,
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MELEAGRE.

E Quelle fubite horreur me faifît & me trouble !

Je brûle. . . Jufte Ciel , quelles vives douleurs !

Plus je veux me contraindre , & plus mon mal re-

double.

Je n'en puis plus , je meurs l

LE ROY.
Meleagre !

A L T H E' E.

Mon fils I

ATAL ANTE.
Cher Prince i

MELEAGRE.
Ma Prîncefle

,

les Dieux font fur ma tête éclater leur cour-

roux :

En m'accordant votre tendreffe ,

Vous les avez rendu jaloux 5

Mais je meurs trop heureux, quelque mal qui me

prefTe

,

Puifque je meurs aimé de vous.

ATALANTE.
Hélas ! pour quels dangereux charmes

Avci-vous conçu de l'amour !

y iij
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M ELEAGRE.

Si ma mort vous coûte des larmes ,

Pour quel plus digne objet puis-je perdre le jour ?

Mon cœur foible & mourant n'a plus rien qui

l'anime.

Au Koy,

Confolez - vous , Seigneur: de plus dignes en-

fans

Seront l'appui de vos vieux ans.

A Althée.

Vous , ma mère , oubliez votre oflenfe , Zi. mon

crime.

Laiflez-moi vous quitter fans vous être odieux ;

Un fils expirant vous en prie j

Et pour comble d'honneur , qu'une main fi ché-

rie

Ait foin de me fermer les yeux,

A L T H E' E bus.

Ah ! fpedlacle imprévu , dont je fuis attendrie !

Pourquoi m'écoutiez-vous, impitoyables Dieux?

LE ROY.
O Ciel ! qui me ravis un fils fi magnanime ^
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Comparable en valeur aux plus fameux guer-

riers ,

Ne l'as-tu couvert de lauriers

Que pour en faire ta vidime ?

Hélas! mon fils, n'eft-il aucun fecours

Qui puifle prolonger votre vie & mes jours ?

LE ROY, ATALANTE, CHCEUK
DES PRINCES, &CC.

Hélas ! n'eft-il aucun fecours

Qui puifle prolonger votre vie & nos jours ?

MELEAGRE,
Les pleurs que vous verfex rendent digne d'envie

Mon déplorable fort :

Vous me faites aimer la vie

Jufques dans les bras de la mort.

Chère Atalante, j'expire ;

Eloignez-vous de ce lieu.

La voix me manque , & j'ai peine à vous ai

re, . .

.

ATALANTE.
Adieu mon cher Prince , adieu.

0» tmpYte Meleagre , (^ Atalante le fuit,

Yiiij
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LE ROY.

O Ciel infenfible !

Dieux muets & fourds î

Mon fils à découvert vient d'arrêter le cours

Des malheurs qu'en ces lieux caufoit un Monftre

horrible j

Et vous avez , cruels , emprunté le fecours

,

De quelque Furie invifible ,

Pour terminer de fi beaux jours.

A L T H E' E.

C'eft moi qui fiiis la Furie

Qui dérobe à la terre un bien fi précieux.

Oui , mon cher fils , cette m.ain fi ché-

rie

Que tu choifis pour te fermer les yeux ,

Eft la cruelle main de qui la barbarie

Te prive pour jamais de la clarté des cieux.

LE ROY.
Quoi ! vous auriez eu l'ame affez noire ; affex

dure. . .

.

Votre douleur vous interdit.

A L T H E- E.

Non, non ; ce que je vous ai dit

Eft U vçrité toute pure.
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Le fort de Meleagre ttoit en mon pouvoir j

Il a tué mon frère , & méprifé fa fille ;

Tant d'affronts à ma famille >

M'ont réduite au défefpoir.

fai vengé la mort de mon frère

Sur le fang d'un Héros qui me devoit le jour :

Je vais le venger à fon tour

,

Sur le fang de fa propre mère.

Elle fort funeufe,

LE ROY.
Gardes , de fa fureur garantiflez (ts jours.

Que d'un remords vengeur elle foit la vidtime.

Il faut pour expier fon crime

Qu'elle s'en fouvienne toujours,

ô jour ! qui pronciettois de me combler de

gloire

,

Et qui m'accables de douleur ,

PulfTe tout l'avenir détefter ta mémoire ,•

Que ton nom prononcé préfage un prompt mal-

heur j

Et ne foit jamais dans l'hiftoire

Que pour infpirer de l'horreur !
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I^rince , pour qui la gloire a de fi puiflans char-

mes ,

Qu'aux dépens de vos jours vous fuivez fcs con_

feils

,

Ne vous contraignez point , verfez des flots de

larmes :

Il fied bien aux Héros de pleurer leurs pareils.

Et vous , Peuple fidèle au fang de vos Monar-

ques ,

Si mon fils envers vous a rempli Ton devoir

,

Donnez-lui de fcnfibles marques

D'un véritable défefpoir.

Une Entrée de Defefperes , ç^ une Symphonie ac-

commodée au fujet , expriment la douleur UfiiierfelU

que caufè la mort de Melea^e.
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SCENE DERNIERE.

UNE FEMME AFFLIGE'E DE
LA SUITE DATALANTE, LE
ROY, LES PRINCES GRECS,
CHCEUR DU PEUPLE, CHCEUR
DES FEMMES AFFLIGE'ES.

UNE FEMME AFFLIGE'E.

L A tendre & fidelle Atalante

Succombe Tous le poids de fes vives douleurs ;

A force de verfer des pleurs

,

Auprès de Meleagre elle eft morte , ou mou-

rante i

L'excès de Ton amour

Lui fait perdre le jour,

CHCEUR DES FEMMES AFFLIGE'ES.

L'excès de fon amour

Lui fait perdre le jour,

LE ROY.
Quoi 1 les injuftes Dieux, qui me font fi func-

(les

,
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N'ont pas fur Meleagre affez lancé de coups l

Les larmes qu'on lui donne attirent leur courroux

C'eft un digne fujet des vengeances céleftes!

Dérobons Atalante à la rigueur des Dieux ;

Volons à Ton fecours , l'honneur nous y convie j

C'eft un effort glorieux

Que de lui fauver la vie,

îft-ce un crime fi grand que d'avoir de l'amour ,

Qu'on doive l'expier par la perte du jour ?

CHŒUR DES PRINCES GRECS,
Eft-ce un crime fi grand que d'avoir de l'amour ,

Qu'on doive l'expier par la perte du jour ?

LE ROY encore une fois,

Eft-ce un crime fi grand que d'avoir de l'amour ,

Qu'on doive l'expier par la perte du jour ?

TOUS ENSEMBLE.
Eft-ce un crime fi grand que d'avoir de l'amour.

Qu'on doive l'expier par la perte du jour ?



LA FEST E
D E

LA SEINE
Diverùjfement en Mufique,



PERSONNAGES.
L' O C E A N.

T H E T I S.

LA SEINE.
LE GANGE.
LE NIL.
LE DANUBE.
LE PACTOLE.
N E R E I D E S. r De la fuite de l'Océan , 8c

TRITONS. ) deThetis.

AMOURS.
JEUX.
PLAISIRS.^
CHŒUR de Rivières , de Fontaines , 8c de

RuifTeaux.

De la fuite de la Seine.

La Scène eft au Palais de l'Océan > &
de Thetist



LA F ES T E

LA SEIN
Le_ Théâtre repréfente le Palais de l'Ocea-'ï >

dr de Thetis , (juiy font accompagnés des

Fleuves , des Rivières , des Fontaines , des

Ruiffeaux y ç^r.

SCENE PREMIERE.
L'OCEAN,THETIS,LE DANUBE,
LE PACTOLE, LE NIL,

LE GANGE, &c.

L' O C E A N.

L EUVESjRivieresjFontaineSj

Agréables Ruifleaux,

Dont les fertiles eaux

,

Arrofent tant de Plaines j

Kymphes, & Demi-Dieux, fournis à mon pouvoir,

De la Seine aujourd'hui nous cclébions la Fête •



520 LA FESTE
Chantez les plus beaux Aiis que vous puifCez

fcavoir :

De jongs , & de rofeaux couronnez votre tête- i

Et qu'à l'cnvi chacun s'apprête

A la bien recevoir.

T H E T 1 S.

Quelle Rivière au monde

Goûte un plus grand bonheur ?

Sur fes fertiles bords on voit le Laboureur

Cultiver fes guerets dans une paix profonde.

Elle ne connoît de Guerriers

Que ceux dont la valeur conferve fes rivages :

Ses Palmes , Se fes Lauriers

La défendent des orages.

Si-tôt qu'elle paroîtra

Que l'on chante , que l'on danfe.

Et lorfqu'un plailîr finira

Qu'un autre recommence.

Néréides , Tritons , je la vois qui s'avance ,

Difputez entre vous à qui la charmera.

Les KerciUes , les Tritons, les Fictives
,
^^c. -vont au

devant de la Seine qui arrive avec les Jeux, les Flalfirs,

tel» les Amours ,
qui fe mêlent tous enfemble , (^^ font

des Entrées -^our commencer a folemnifer fa Tête.



DE LA SEINE.

SCENE IL

LA SEINE, L'OCEAN, THETI53
LE NIL, LE DANUBE, LE GANGE,
LE PACTOLE, LES JEUX, LES
PLAISIRS, LES AMOURS, CHCEURS
DE FLEUVES, ET DERIVIERES,
CHCEURS DE JEUX, D'AMOURS,
ET DE PLAISIRS.

T H E T I S,

VEnez , Nymphe charmante?

Dans ces aimables lieux ;

Venez remplir l'attente

De tous ces Demi-Dieux.

Venez ouir chanter les exploits glorieux

Qui de toutes les Eaux vous rendent triomphante.

Venez , Nymphe charmante

,

Dans ces aimables lieux :

Venez remplir l'attente

De tous ces Dem.i-Dieux.

r O C E A N.

Le Danube , le Nil , le Pa(5lole , & le Gange >

Viennent des bouts de l'Univers

,

Joindre leurs voix aux furprenans Concerts ,

Préparés à votre louange.
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Rivières , Fontaines , RuifTeaux ,

A l'excès de leur zélé accommodez le vôtre :

Et que mille plaifirs nouveaux

Succèdent l'un à l'autre.

LA SEINE.
Que mon fort eft heureux !

Je vois en fortant de ma Source

îolatrer fur mes bords les Amours , & les Jeux :

Et je trouve au bout de ma courfe ,

D'autres Plaifîrs qui préviennent mes

vœux.

Que mon fort eft heureux !

Tant que dure le jour

Le Roffignol fur mon rivage

Attire à fes accens les Bergers d'alentour i

Et touchés de Ton doux ramage

A Ton exemple ils chantent leur amour

Tant que dure le jour.

DEUX TRITONS,
Aimer & chanter fans cefle

C'eft une grande fageffe :

D'une vie agréable on prolonge le cours.

S'abandonner à la mélancolie

Qui fait paffer de fi malheureux jours

,

Ceft une grande folie.
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DEUX NEREIDES.

Jeunes cœurs , fur qui les attraits

Ont un pouvoir extrême 3

Soyez, conftans & difcrets :

Pour plaire à ce que l'on aime

Ce font les meilleurs fecrets,

<^&^
Les Ruifleaux qui font mille tours

Pour fe joindre aux Fontaines

,

Fidèles dans leurs amours

Trouvent la fin de leurs peines

,

Sans jamais changer leur cours.

UNE JEUNE FONTAINE,
& UN RUISSEAU.

Xe temps d'aimer eft un temps admirable j

Mais il ne dure pas aflez ;

Les attraits les plus doux font bientôt effacez ;

Et l'on n'eft plus aimé quand on n'eft plus aimable.

Puilque ce temps s'évanouit

Lorfque la jeuneffe nous quitte 3

Pendant que l'on en jouit

Il eft bon qu'on en profite,

DEUX JEUNES RUISSEAUX.
Ne perdons pas un inftant

Des plaifirs qu'offre la vie ;

Sans amour on ne vit point content

,
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Il faut aimer lorfque l'âge y convie :

Rien fous le Ciel n'eft plus digne d'envié

Qu'un tendre ?.mour dans un cœur bien confiant.

Ne perdons pas un inftant

Des plaifîrs qu'offre la vie.

Tout languiroit fans l'Amour ,

Cefl l'ame de toute chofe :

Tôt ou tard chacun aime à fon tour>

C'efl une loi que le Deflin impofe :

Dans nos Jardins le Jafmin , & laRofe ,

N'âiment-ils pas les charmes d'un beau jour ?

Tout languiroit fans l'Amour

,

C'eft l'ame de toute chofe.

LE G AN CE à la Seine'.

On ne voit fur nos bords que carnage & qu'hor-

reur :

On ne voit que plaifîrs régner fur vos rivages ;

Vous goûtez de la Paix la tranquille douceur i

Et le Ciel nous expofe à mille affreux ravages;

Aimable Nymphe , apprenez-nous

Par rjuel bonheur , ou par quel charmes

,

Vous jouiffez d'un fort fi doux.

Pendant que l'Univers éprouve tant d-aHarmes.



DE LA SEINE. ji^

LE N I L.

Le Soleil brûle nos champs :

-Nos eaux font piefque tajries :

Les Oifeaux nous refufent leurs chants j

-Et vos Prairies

Sont fi fleuries

Qu'ils réfervent poyr vous leurs Airs les plus tou«

chans,

L E PACTOLE.
Nous ne fentons plus l'haleine ,

Des doux & charmans Zéphyrs j

Ce n'eft qu'auprès de la Seine

-OÙ régnent tous les Plaifiia.

LE DANUBE.
Le Satig -humain dont on voit des rivières j

Nos Prés jonchés de mourans & de morts j

N'attirent plus fur nos bords

Que des Betes carnaflieres :

Et près de vcusies paifibles Agneaux

Bondiffent autour de kms mères,

Piîndant que les Bergers au murmure des Eaux

,

jChantent fur leurs Chalumeaux

Les beautés de leurs Bergères.

LE G ANC E , LE N î L, L E PACTOLE,
LE DANUBE enfemble.

A'mable Nymphe , apprenez-nous
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Par quel bonheur , ou par quels charmes.

Vous jouifTez d'un fort iî doux ,

Pendant que l'Univers éprouve tant d'allarmes.

LA SEINE.
Un Koy , mais le plus grand dont le Ciel ait fait

choix

Pour la Paix , & pour la Guerre j

Qui n'a point d'égal fur la Terre,

Quoique la Terre ait tant de Rois :

Un Roy qu'en tant de lieux a fuivi la vidtoire

,

Que par toute l'Europe on arbore fes lys.

Rend mes tranquilles Eaux éclatantes de gloire

A l'ombre des Lauriers que fon bras a cueillis.

U O C E A N.

Au bonheur des Humains toujours l'ame occupée.

On diroit que du Monde il gouverne le fort ;

Ce qu'en vingt ans ne put faire Pompée t

Ne lui coûte qu'un foible effort.

Il a purgé la Mer de ces Monflres avides ,

Qui fignaloient leur nom par tant de cruautés j

Et ces Tyrans des Campagnes humides

Sont venus à genoux implorer fes bontés.

T H E T I S.

Sa valeur , fon pouvoir , fa fageffe profonde

Le font par-tout révérer j

Des quatre coias du monde



DEL A SEINE. 527
On le vient admirer :

Ses adlions font parvenues

Jufqu'aux plus étranges climats ;

Et chez des Nations qui ne font pas connues.

Il n'ell pas moins connu qu'en {es propres Etats.

LA SEINE.
Depuis que dans le monde on voit régner la guerre.

On n'a point encor vu de pareil Conquérant j

Quelque grandeur qu'ait la terre

Son cœur efl encor plus grand.

L'Europe efl: charmée

,

L'A fie allarmée

,

De fcs exploits éclatans,

-i leuves , qui gémiiTez fous d'injufl;es Puiflances,

Confolez-vous ; vos fouffrances

Ne dureront pas long^temps.

L'OCEAN, THETIS, LA SEINE,
LES TRITONS, LES NEREIDES,
CHŒUR DES FLEUVES, &c.

répétoU tous enfemble.

i leuves , qui gémiflfez fous d'injuftes Puiflances ;,

Confolez-vous ; vos fouffrances

Ne dureront pas long-temps.

LE GANGE & LE NIL.

PuîfTe le Ciel qui l'a fait naître
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Pour affranchir du joug tant dépeuples divers ,

Le rendre de l'univers

Le feul 8c paifible Maître.

Que nous ferions heureux de couler fous les loix

Du plus jufte des Rois !

LE DANUBE & LE PACTOLE.
•Sous fon empire

On peut chanter & rire ;

Ce ne font que plaifîrs, que tranfports, qu'enjouë-

mens.

VOCE AN & THETIS.
Sous fon empire

Nul ïicioûpke

Que pour des objets charmans.

Ah ! qu'il eft doux de reconnoître

Un fi grand Monarque pour Maître !

Ah 1 qu'il eft doux de couler fous les loix

Du plus jufte des Rois !

TOUâ ENSEMBLE.
Ah ! qu'il eft doux de reconnoître

Un fi grand Monarque pour Maître !

Ah ! qu'il eft doux de couler fous les loix

Du plus jufte des Rois !

f/'« du feco/.'d Tome,
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